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La fin du cauchemar 

C'est dans ce bureau (en médaillon) que Hitler a bâti ses rêves insensés. Voilà comment Berlin en a vécu 
l'épilogue. Dans un dossier de 12 pages, Alice Parizeau, qui a elle-même vécu le drame en Pologne, nous 
présente entre autres, des interviews de l'écrivain Martin Gray et du colonel Pierre Sévigny, deux témoins 
exceptionnels de ce conflit 

11 nouvelles frontières 
à maintenant deux bureaux 
pour mieux vous servir 

LA NOUVELLE FAÇON 
DE VOYAGER 

1130 boul. de Maisonneuve ouest /Ts 
2 8 8 - 4 8 0 0 W 

800 boul. de Maisonneuve est /T\ 
8 4 2 - 1 4 5 0 ^ 
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A.118136 
n'avait 
que 
19 ans 

Il n'avait que 19 ans. Dix-neuf 
ans, c'est l'âge d'un étudiant de 
cégep. Dix-neuf ans, c'est l'âge 

d'envisager l'avenir avec 
optimisme. Dix-neuf ans, c'est 

l 'âge de mordre dans la vie à 
pleines dents, À l'âge de 19 ans, 

L. Gignac avait un numéro 
matricule, un grade et était 
membre d'un régiment. Il y 

avait une guerre et, pour lui, elle 
s'est terminée le 12 juillet 194-1, 
en Normandie. Pourquoi avoir 

photographié cette pierre 
tombale plutôt qu'une autre ? Je 

circulais dans la campagne 
française lorsqu'en passant à 

Beny-sur-mer, à quelques 
kilomètres d'une des plages du 

débarquement, un petit 
cimetière réservé aux soldats 

canadiens a attiré mon 
attention. En le visitant, l'âge de 

ce private m'a frappé. Ça m'a 
touché. C'est en pensant à tout 

ce que représente la vie à 19 ans 
que j ' a i pris cette photo. 

Pendant que certains 
mégalomanes jouaient les 

génies militaires, le numéro 
A.118136 tombait sous le feu 

ennemi. Lui avait-on seulement 
laissé le choix à cet adolescent 

dont on ignore jusqu'au 
prénom ? 
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L 
histoire se répète-

t e l l e et peut-on tirer 
du passé une vision 
de l'avenir? 

En 1939, l'Occident payait 
le prix de son impréparation 
et de sa méconnaissance de 
la philosophie fasciste, 
décrite pourtant dès 1925 
dans un petit livre, traduit 
depuis en plusieurs langues, 
intitulé «Mon combat» ( M o i n 
Kampf) et signé par Adolph 
Hitler. 

Il y a eu aussi des faits! 
Des considérations 
économiques et sociales dont 
les hommes politiques n'ont 
pas voulu tenir compte... 

Dès la fin de la Première 
Guerre mondiale, John 
Maynard Keynes affirmait 
que le traité de Versailles, 
signé avec l'Allemagne en 
1919 serait à l'origine d'un 
nouveau conflit armé plus 
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horrible encore que le 
précèdent et plus absurde. 
Cet économiste, devenu 
célèbre depuis, prétendait 
que l'occupation du bassin 
houiller de la Ruhr par les 
Français et les Belges 
entraînerait une crise 
économique grave en 
Allemagne et qu'elle 
redeviendrait par le fait 
même la protagoniste d'un 
autre agression armée. 
Auteur de la théorie selon 
laquelle il faut assurer le 
plein emploi grâce à une 
redistribution des revenus 
afin que le pouvoir d'achat 
des consommateurs puisse 
croître proportionnellement 
au développement des 
moyens de production, 
Keynes avait essayé en vain 
de démontrer que le 
chômage endémique qui 
sévissait dans les années 
trente en Allemagne allait se 
solder par l'apparition d'une 
dictature, la mobilisation et 
la guerre. 

Paroles prophétiques s'il 
en fut! • 

En 1933 Hitler est élu 
chancelier du Reich et dès le 
mois de mars on ouvre les 
portes du camp de 
concentration de Dachau où 
sont incarcérés.et liquidés 
ses opposants. À partir de ce 
moment la marche de 
l'histoire devient 
irréversible avec la 
bénédiction des hommes 
d'État de l'époque qui 

L'Occident 
a payé le prix 

de l'inconscience 

Déià en 1933, les policiers de Berlin harcelaient les juifs sur la rue, avant de les amener au poste pour y continuer l'interrogatoi 
re. 

refusent de reconnaître 
l'évidence. 

L'allié d'Adolph Hitler, 
Benito Mussolini, attaque 
l'Abyssinie (l'actuelle 
Ethiopie) qui fera partie 
jusqu'en 1941 de l'Afrique 
Orientale italienne et ne sera 
libérée qu'à la suite de 
l'offensive britannique. 

En Espagne, à la faveur de 
la guerre civile qui durera 
trois ans, de 1936 à 1939, on 
expérimente l'équipement 
militaire le plus moderne 
que les Soviétiques et les 
Allemands fournissent en 
sous-main au nom des 
idéologies et au prix fort, 
puis les événements se 
précipitent. 

Le 13 mars 1938, c'est 
I'Anschluss,-le rattachement 
de l'Autriche à l'Allemagne, 

-d'où arrivent aussitôt des 
familles juives fraîchement 
exilées et l'occupation d'une 
partie de la Tchécoslovaquie 

qui est une autre preuve que 
le fùhrer ne reculera plus. La 
menace qui pèse sur 
l'Europe est très précise, 
mais Paris et Londres 
refusent d'agir en 
conséquence. 

Pour demeurer populaire il 
est de bon ton de ne 
contrecarrer d'aucune 
manière les manifestations 
pacifistes qui ont lieu à Paris 
entre autres. Le phénomène 
est relativement nouveau et 
plusieurs de ces 
mouvements sont organisés 
et infiltrés par les agents 
allemands et soviétiques, 
fascistes et communistes, 
mais les gouvernements 
libéraux ferment les yeux. 
Sévir, serait faire le jeu des 
dictatures. Staline voudrait 
bien que les partis 
communistes occidentaux 
s'emparent du pouvoir, tout 
en acceptant de signer en 
attendant un pacte secret 

avec Hitler. C'est ainsi que 
dans les coulisses les 
représentants de deux 
principales idéologies qui 
s'affrontent en principe et 
veulent se combattre sur 

. tous les plans, s'entendent en 
fait pour des raisons 
stratégiques. 

Espérant éviter le conflit, 
'Daladier et Chamberlain, 
voyagent; multiplient les 
déjeuners et les dîners 
diplomatiques et signent en 
1938 une sorte de reddition à 
Munich, mais les jeux sont 
faits! 

Le 1er septembre 1939 c'est 
l'invasion de la Pologne, 
obligée de se défendre contre 
deux puissances à la fois, la 
Russie et l'Allemagne, puis, 
deux jours plus tard, c'est la 
déclaration de la guerre 
mondiale. En novembre, les 
SS, les troupes de choc, et les 
Hitler Jugend, formation des 
jeunes, incendient en 

Allemagne toutes les 
synagogues. Au cours de 
cette -Nuit de cristal» il est 
permis de piller et de tuer les 
juifs, de casser les vitres des 
maisons et celles des 
magasins. Sur le plan légal, 
car les fascistes demeurent 
légalistes, les bourreaux 
sont protégés par les lois 
raciales de Nuremberg, 
votées en 1935, qui 
reconnaissent la supériorité 
de la race aryenne et la 
nécessité d'éliminer, ou de 
soumettre toutes les autres. 

En Amérique du Nord on 
ignore la gravité des enjeux, 
en Europe occidentale on 
prétend ne pas les connaître 
et de toute façon cela 
importe peu! La Deuxième 
Guerre mondiale est 
déclenchée, elle va durer 
cinq ans et elle coûtera à 
l'humanité 50 millions de 
morts. 
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Le récit atroce 
survivants de Budapest 

Q uarante ans après la 
seconde guerre mon­
diale, les commémo­
rations se succèdent. 
Il y a quelques mois, 

c'était le débarquement en Nor­
mandie et, au début de février, 
on se rappelait tout particulière­
ment Auschwitz et les sinistres 
camps d'extermination nazis. 
L'année 1985 sera marquée par 
le quarantième anniversaire de 
plusieurs épisodes de cette guer­
re horrible, dont la libération de 
nombre de capitales européen­
nes, la reddition du Troisième 
Reich, le 8 mai, les bombes ato­
miques d'Hiroshima et de Naga­
saki en août, etc. Pour les Hon­
grois, la libération de Budapest, 
c'était le 13 février 1945, après 
plus d'un mois de siège et de 
combats féroces dans les rues de 
leur capitale. Avec les violences 
qui ressemblent à celles que dé­
chaîne toute guerre et que guette 
aujourd'hui la « banalisation » . 
Rapportées de v ive voix par 
ceux et celles qui les ont vécues, 
elles prennent une toute autre di­
mension, plus révélatrice et plus 
poignante. 

Depuis longtemps, Judith 
Princz et Etienne Vintzc, deux 
Montréalais d'origine hongroise, 
évoquent leurs années de guerre, 
échangeant et c o m p a r a n t leurs 
souvenirs : 

« Te souviens-tu de l'odeur du 
sang refroidi qui nous restait 
longtemps dans la gorge? » — 
« T e souviens-tu du goût de la 
neige salie par la poud re des ca­
nons et les. briques des maisons 
détruites ? » 

Judith et Etienne se retrou­
vent chaque jour au ministère de 
la Justice où ils sont tous deux 
travailleurs sociaux au service 
de probation. À Budapest, leur 
ville natale, ils vivaient très loin 
l'un de l'autre en 1945. Judith 
avait alors neuf ans et Etienne 
18.- Elle, juive, « écrasée et ostra-
cisée dans un ghetto » , lui, catho-

>n lique, appartenant à la classe do-
g minante, «ostracisant » , comme 
— se qualifie M. Vintze. 
< 
* Le drame des Juifs  

- À l'école juive où elle étudiait, 
2 Judith se savait privilégiée, mal-
3t gré son jeune âge. Fille unique, 
v ie l l e était l'une des deux seules 
_r enfants dans toute l'école à avoir 

encore son père et sa mère. « Les 
parents de toutes mes camara­
des avaient été soit tués, soit dé­
portés » , se remémore-t-elle 
avec émotion. 

E l l e ava i t vécu dans plus 
d'une demeure marquée d'une 
étoile jaune avant son évacua­
tion dans des maisons protégées, 
établies par le diplomate suédois 
Raoul Wallenberg. La protection 

de ces maisons était illusoire, se­
lon Mme Princz. La Gestapo ou 
les Croix fléchées, les fascistes 
hongrois, pouvaient à tout mo­
ment frapper à leur porte et les 
obliger à sortir en rang sous bon­
ne garde, plusieurs centaines à 
la fois, sans leur dire où on les 
emmenait. 

« Beaucoup ne sont jamais re­
venus. On les conduisait dans un 
camp de concentration ou au 
bord du Danube où ils étaient fu­
sillés » , rapporte Judith, qui a 
bien failli finir ainsi, le jour où 
son groupe s'était retrouvé jus­
tement sur les rives du fleuve. 

l'avait frappé sauvagement sur 
le dos. 

Témoin de toute cette vio­
lence, Judith ne pouvait pas 
s'empêcher de penser à la mort, 
se demandant qui, d'elle ou de sa 
mère serait tuée en premier. 
«J'étais partagée entre l'égoïs-
me et le sacrifice et je me disais, 
si c'est moi, maman aura beau­
coup de peine » . 

Celle qui réfléchissait à des 
questions graves n'en était pas 
moins une petite fille, sujette 
aux réflexes puérils de l'enfan­
ce. Ainsi,- deux poupées en cello­
phane volées dans un magasin 

tremblais d'être démasquée et 
n'osais même pas me confier à 
ma mère » , relate Judith. 

Etienne Vintze et Judith 
Princz tiennent à témoigner 
des horreurs de la guerre. 

« Personne d'entre nous ne saura 
jamais pourquoi nous avons été 
abandonnés là. Terror isés à 
l'idée que nous pourrions être 
repris par d'autres patrouilles, 
nous avions décidé de rentrer en 
rang, comme si nous étions es­
cortés » , poursuit-elle. 

Son souvenir le plus pénible se 
rapporte justement à une de ces 
sorties. Son père avait été dirigé 
dans une file qui le séparait 
d'elle et de sa mère, et lorsqu'il 
s'était retourné pour leur faire 
un signe d'adieu, un fasciste 

Des véhicules de tous genres, démolis au cours de la bataille 
entre Allemands et Soviétiques pour la prise de Budapest, sont 
alignés devant une église qui a été également touchée. 

en ruines et qu'elle appelait ses 
enfants, lui causèrent bien des 
tourments. Une rumeur courait, 
selon laquelle les Allemands, de 
retour à Budapest, exécutaient 
tous ceux qui s'étaient livrés au 
pillage. « Dans le petit apparte­
ment de quatre pièces où quatre-
vingt-deux d'entre nous vivions 
entassés, chacun s'était mis à 
cacher ses trésors —un sac de 
farine ou de fèves — derrière les 
briques des murs. J'ai eu de la 
difficulté à trouver une petite 
place pour mes poupées. Je 

Vivre sous les bombes 

Etienne Vintze, lui aussi, vi­
vait dans des transes, se sachant 
« déserteur » , parce qu'il ne 
s'était pas enrôlé dans l'armée. 
Durant le siège de-Budapest, il 
avait peur des bombardements, 
ceux qui provenaient surtout des 
avions larguant leurs bombes à 
des intervalles imprévisibles. 
« Vous ne pouviez qu'espérer les 
voir tomber 25 pieds avant ou 25 
pieds après votre maison», ex-
plique-t-il. 

Ces bombardements avaient 
rasé, on s'en doute, un nombre 
incalculable de maisons. Aussi 
la population civile s'était-elle 
réfugiée là où elle pouvait trou­
ver un toit. Avec une quarantai­
ne de sans logis, Etienne Vintze 
se serrait dans une cave minus­
cule. 

Ils manquaient d'eau, et les 
plus courageux sortaient cher­
cher de la neige, la plus propre 
possible, pour la faire fondre. On 
peut imaginer l'épouvante du 
jeune homme de 18 ans en décou­
vrant, un jour, sous une mince 
couche de neige, trois corps nus, 
ceux d'un homme et de deux 
femmes dans la trentaine, qui 
avaient été battus à mort et je­
tés là. 

Les yeux rougis par les lar­
mes, Etienne Vintze poursuit son 
récit atroce en évoquant les viols 
de femmes sous les yeux de leur 
mari et des autres occupants de 
la cave. « Elles s'étaient noirci le 
visage de suie pour s'enlaidir, en 
apprenant l'arrivée des Russes. 
Trois d'entre eux les ont violées 
quand même dans un coin som­
bre, à tour de rôle, pendant que 
deux autres braquaient sur nous 
leurs mitraillettes. J'entendais 
les cris des victimes et j 'avais 
honte de ma lâcheté parce que je 
ne pouvais pas les aider » , confie 
Etienne, encore bouleversé qua­
rante ans après. 

« Dire que c'était ça la libéra­
tion! Nous avions fini des Nazis 
pour tomber sous la botte des 
communistes soviétiques. Pour 
la plupart'des Hongrois, le j o u r 

de la libération est un jour de 
deuil » , ajoute-t-il. 

. Témoignages humains 

Etienne Vintze et Judith 
Princz tiennent à témoigner des 
horreurs de la guerre, et par 
écrit. «C'est notre contribution 
au mouvement de paix » , affir­
ment-ils. De plus, ils ont réussi à 
convaincre 13 autres survivants 
du siège de Budapest, de rédiger 
aussi leurs souvenirs de cette 
époque héroïque. Près de 80 ré­
cits personnels d'hommes et de 
femmes, d'enfants et de soldats, 
de chrétiens et de juifs, de riches 
et de pauvres, sont aujourd'hui 
prêts à être publiés, en hongrois. 
Une traduction en anglais est en 
cours. 

«Nous avons sollicité égale­
ment les témoignages de vété­
rans de la guerre, soviétiques et 
allemands. Mais ils n'ont pas ré­
pondu. Même après 40 ans, ils 
n'ont pas réussi à enterrer leurs 
divergences. Pourtant, la guerre 
et la misère frappent sans dis­
tinction, comme nous avons pu 
le constater » , commente Etien­
ne Vintze. • 



Une ville vivante, un vieil ami S 
d'enfance et soudain le vide... I 

Au printemps 1945, les - libérateurs » soviétiques entrent à Varsovie. 

Le hall de l'hôtel George, 
le plus bel établissement 
de sa catégorie, était 
imposant avec ses pla­

fonds hauts, ses tapis et ses do­
rures. Sa tradition aussi, selon 
laquelle c'est là que descendait 
Franz-Joseph, à l'époque où la 
monarchie des Habsbourg ré­
gnait sur un empire dont cette 
partie de la Pologne était consi­
dérée comme dépendante. De­
vant l'entrée se tenait le chas­
seur, toujours le même, un 
homme déjà âgé, grand et min­
ce, particulièrement fier de ses 
moustaches, uniques dans leur 
genre. Il portait un uniforme 
dont les boutons dorés brillaient 
au soleil et il savait s'incliner de 
la taille avec une distinction qui 
lui était propre. À la fois sei­
gneur des lieux et serviteur, il 
avait deux caractéristiques prin­
cipales: le sens de l'humour et 
une véritable passion pour les 
enfants. Dans les poches profon­
des du manteau qu'il portait en 
hiver et de la veste qu'il mettait 
dès le printemps et qu'il n'enle­
vait que tard, en automne, il ca­
chait des quantités incroyables 
de bonbons et de friandises de 
toutes sortes. Filles et garçons, 
enfants des clients et petits ven­
deurs de journaux, pouvaient 
compter sur ces réserves qui pa­
raissaient inépuisables. 

En cet été de 1939, particuliè­
rement beau et ensoleillé, le 
chasseur de l'hôtel George ne 
manifestait pas la moindre in­
quiétude. Malgré les potins et ra­
gots qui circulaient de bouche en 
bouche, malgré les articles des 
journaux, il demeurait persuadé 
que la guerre n'aurait pas lieu et 
que le Fiihrer, Adolf Hitler, n'at­
taquerait pas la Pologne. En 
juillet, cependant, il changea lé­
gèrement d'avis et s'appliqua à 
prétendre qu'une éventuelle 
agression allemande serait re­
poussée aussitôt par l'armée po­
lonaise. Jamais les bottes d'un 
occupant étranger ne fouille­
raient les pavés de la bonne 
vieille ville de Lwow où il était 
venu au monde et où il comptait 
finir ses jours parmi lés siens. 

Cet optimisme du vieux chas­
seur de l'hôtel George était à ce 
point communicatif que les 
clients, et pas les moindres, s'ar­
rêtaient pour discuter avec lui et 
repartaient ragaillardis et ras­
surés. En septembre, quand les 
avions allemands commencè­
rent à survoler la terre polonaise 
et à piquer très bas en tirant à la 
mitraillette sur la population ci­
vile, le vieux chasseur tomba 
malade, ce qui ne lui était ja­
mais arrivé auparavant, et ne 
revint au travail que trois semai­
nes plus tard. 

Il avait maigri et ses mousta­
ches poivre et sel pendaient tris­
tement des deux côtés de sa bou­
che, mais il avait toujours des 
bonbons dans ses poches bien 
qu'il ne réussissait plus à se te­
nir aussi droit que par le passé. 

Forcément, le grand hôtel, le 
meilleur de la région et du pays, 
était rempli de la cave au gre­
nier par des gens inquiets, affo­
lés, des familles qui arrivaient 
de loin et qu'on avait dépossé­
dées de tout. 

L'exode était commencé. Sous 
la pression de l'ennemi, l'armée 
polonaise continuait pourtant à 
se battre malgré la supériorité 
écrasante de l'équipement mili­
taire allemand. À Lwow, l'uni­
vers familier basculait. Dans les 
cafés, comme dans les rues, on 
chuchotait que la capitale ne 
pourrait pas résister longtemps 
et que le haut commandement 
allait se replier puis se battre 
jusqu'au dernier ailleurs. 

En attendant, le hall de l'hôtel 
George commençait à ressem­
bler à un campement à cause 
des valises et des sacs qu'on 
était bien obligé d'empiler un 
peu partout, faute de place dans 
les chambres. 

Des nouvelles, bonnes et mau­
vaises, circulaient sans cesse. 
Tantôt on racontait les exploits 
de l'armée polonaise qui com­
battait dans les environs et 
tantôt des fringants officiers ar­
rivaient en annonçant que les Al­
lemands, n'ayant pas réussi à 
encercler la ville, se retiraient 
vers l'Est. Puis, brusquement, 
on cessa d'entendre les canons, 
les lueurs des incendies s'éle­
vaient un peu partout et, pour la 
première fois dans'la longue his­
toire de l'hôtel George, on y 
manqua d'eau et d'électricité. 
Plongé dans la noirceur, l'hôtel 
n'était plus qu'un refuge et seul 
le vieux chasseur parvenait en­

core à ne pas changer de condui­
te. 

La radio annonçait que le 
président de la ville avait fait le 
choix. Au lieu de capituler de­
vant les Allemands, il avait ac­
cepté de se rendre aux Soviéti­
ques qui venaient en amis et 
voulaient protéger les habitants 
contre les fascistes. À l'hôtel 
George, le restaurant était tou­
jours ouvert, bien qu'il n'y eut 
rien à manger et que devant la 
boulangerie, située un peu plus 
loin, les gens faisaient la queue 
toute la nuit pour acheter une 
miche de pain. 

Le lendemain de cette fameu­
se déclaration, on barricada soi­
gneusement les portes. Le bruit 
des bottes résonnait sur les pa­
vés. L ' A r m é e Rouge entrait 
dans la ville et c'est alors que la 
vie quotidienne, déjà assez diffi­
cile au demeurant, éclata en 
morceaux. 

Devant l'hôtel George, sur la 
petite place, l'officier soviétique 
décida d'exercer la justice d'une 
façon efficace, rapide et expédi-
tive. Il ordonna à ses soldats de 
ramasser des gens, des hommes 
pour la plupart, et les fit fusiller 
d'une balle dans la nuque, puis 
interpella des passants, dès 
clients de l'hôtel et des domesti­
ques et leur confia le soin de ra­
masser les cadavres. 

Au moment où la seconde exé­
cution devait avoir lieu, le vieux 
chasseur quitta son poste. Il 
n'avait plus de bonbons dans ses 
poches, il ne parvenait pas à se 
tenir le dos droit comme un pi­
quet, selon son habitude, et il ve­
nait de comprendre qu'il ne se­

rait pas capable d'en supporter 
davantage. 

La plus longue des occupa­
tions, avec ses vexations, ses ré­
quisitions et, dès le début de l'hi­
ver, ses déportations vers la 
lointaine Sibérie dans les wagons 
à bestiaux, commençait. Elle de­
vait se terminer par la mort civi­
le de la belle ville de Lwow. Ses 
habitants, un demi-million envi­
ron, ont été envoyés aux travaux 
forcés, ses églises ont été trans­
formées en entrepôts, ses rues 
rebaptisées en langue russe et 
ses cimetières profanés. 

Selon le petit vendeur de jour­
naux, le vieux chasseur de l'hô­
tel George aurait réussi à mou­
rir de chagrin et à échapper 
ainsi au pillage. En effet, con­
trairement aux clients habituels, 
les officiers soviétiques, qui 
s'étaient installés à l'hôtel avec 
leurs femmes, se contentaient de 
boire sec et d'emporter en par­
tant les meubles, y compris le 
grand fauteuil dont on disait 
qu'il avait été sculpté par un ar­
tiste de Lwow et, qu'en tant que 
tel, avait la valeur inestimable 
d'une oeuvre d'art. 

Il est impossible, cependant, 
de vérifier les dires de ce jeune 
garçon qui depuis est devenu un 
homme et vit, par un extrême 
hasard, à Montréal, parce que 
toute cette partie de la Pologne a 
été annexée après la Dernière 
Guerre mondiale par les Soviéti­
ques et qu'il faut obtenir un visa 
pour y aller, ce qui n'est guère 
facile. 

A.P. 

Quelques faits, 
quelques dates 

1940:— En France, le maré­
chal Pétain deman­
de l'armistice et 
Charles de Gaulle se 
réfugie à Londres 
d'où il lance un appel 
au peuple français. 
La résistance s'or­
ganise. 

— Les Soviétiques oc­
cupent les Pays bal­
tes, la Bessarabie, la 
Bukov ine et une 
partie de la Pologne. 
Des déportations 
massives vers la Si­
bérie commencent. 

— En Afrique, l'armée 
italienne attaque la 
Somalie et la Libye. 

— Londres est bombar­
dé. Le Premier mi­
nistre, Winston 
Churchill, promet 
aux Britanniques 
qu'ils se battront 
jusqu'au bout et que 
le'pays ne sera pas 
envahi. I l tiendra 
parole, malgré les 
V-let lesV-2. 

— Canada: Les soldats 
du contingent cana­
dien outre-mer qui 
ont débarqué le 17 
décembre 1939 à 
Greenock, sur l'es­
tuaire de la Clyde, 
s'entraînent en An­
gleterre. 

1941 :— Adolf Hitler attaque 
l'URSS. 

— Les Américains vo­
tent la Loi de prêt-
bail afin de fournir 
aux Soviétiques les 
vivres et les arme­
ments dont ils ont un 
urgent besoin. Pour 
la première fois 
dans l'histoire du 
monde, une forme 
de solidarité appa­
raît entre les capita­
listes et les commu­
nistes, ce qui force 
la propagande sovié- ^ 
tique à retravailler ;= 
l'ensemble des thé- y 
mes traités dans les 5 
journaux. L'armée o 
allemande arrive z 
aux portes de Mo s- » 
cou. . > 

— Les États-Unis en- -r" 
trent en guerre con- > 
tre l'Allemagne, 5 
l'Italie et le Japon. g 

— Le 7 décembre, la ~ 
flotte américaine -
est en partie détrui- 5 
te par les Japonais à t 
Pearl Harbor. — 

— En Libye (dirigeant œ 
actuel, le colonel Ka- 0 1  

dhafi), c'est l'offert-' 



Dans les pays libres qui 
continuaient à combattre, la 
guerre avai t un visage 
différent que dans ceux qui 
étaient occupés. Ma lgré les 
bombardements, le 
rationnement et les drames 
des famil les dont les fils 
partaient au front, ils 
n'avaient pas connu 
l 'arbitraire, les tortures, les 
exécutions et les déportations 
dans les camps de 
concentration. La liberté est 
la plus précieuse des denrées 
et seuls ceux qui ont été 
obligés de subir la présence 
sur leur sol des soldats 
ennemis connaissent sa valeur 
absolue. 

I « Londres, ici Londres, 
vous allez entendre main­
tenant l'émission quoti­

dienne de la B.B.C.» 
II fut une époque où cette voix 

de la capitale britannique était 
un appel de ralliement et une 
promesse que la guerre se termi­
nerait par la victoire du «bien» 
sur le «mal», des démocraties li­
bérales sur les dictatures, la dis­
parition du fascisme et l'avéne-
ment d'un monde mei l leur . 
Jeunes et vieux, femmes et hom­
mes, étaient prêts à sacrifier 
leur vie pour cet avenir-là! Pour 
eux la Grande-Bretagne demeu­
rait la forteresse ultime, seule 
capable de résister et de rece­
voir ceux qui tenaient à se battre 
pour la liberté. 

Après la défaite et la capitula­
tion de la France, des milliers de 
soldats et d'officiers, des civils 
et des messagers clandestins de 
l'Europe de T'Est, affluaient à 
Londres. Certains ont pu partir 
au dernier moment, quand les 
troupes allemandes avançaient 
vers Dunkerque, lieu d'embar­
quement. D'autres sont passés, 
après 1940, par l'Espagne et par 
la Suède. En chemin, ils vivaient 
des aventures rocambolesques 
qui, la perspective de temps ai-

Jg dant, paraissent incroyables. 
&• Cachés dans les soutes des ba­
i l teaux, dans les compartiments à 
5 bagages des avions, ou dans des 
* barques à rames, ils réussis-
— saient à traverser le canal de la 
5 Manche, se présentaient dans les 

bureaux de l'armée et deman-
< daient à être mobilisés, afin de 

retourner se battre pour la cause 
commune. Les Al lemands 

•2 avaient beau s'acharner et bom-
!= barder jour et nuit la capitale 
§ britannique, c'est là que s'orga-
$ nisaient les gouvernements en 

» exil, dont celui de la Tchécoslo-
=> vaquie, de la Pologne et de la 
5? France libre, qui avaient des 

fonctions vitales. Ils assuraient 
le commandement des unités ar-

•O mées qui combattaient aux côtés 
de l'armée britannique et, plus 

« Ici Londres, 
ici Londres... » 

Le 7 septembre 1940, les Allemands commençaient à bombarder Londres. Hit ler voulait ainsi 
préparer les Britanniques en vue d'un débarquement qu'il n'a jamais pu réal iser. Cette photo fait 
voir des ruines dans la rue Bruton, dans le chic quart ier ouest. 

tard, des forces canadiennes et 
américaines, tout en maintenant 
le contact avec les maquisards 
de leurs pays occupés, cette ar­
mée d'ombres qui n'avait ni uni­
formes, ni pensions et dont la 

seule récompense consistait 
dans le droit de ne pas demeurer 
passive face à l'arbitraire. 

«Ici B.B.C. Londres, la tante 
Sophie va rendre visite à sa niè­
ce...» 

Les messages codés avaient 
souvent une lourde signification. 
Tantôt on annonçait ainsi qu'un 
avion lancerait des parachutis­
tes au-dessus de la France occu-

Quelques faits, 
quelques dates 

sive britannique con­
t r e le m a r é c h a l 
R o m m e l q u i , deux 
ans plus tard , fera 
part ie des conjurés. 
L'attentat raté con­
tre Hi t ler entraînera 
son a r r e s t a t i o n e t 
son suicide sur l'or­
dre du Fi ihrer . 

— À Londres, création 
des gouvernements 
en exi l , polonais et 
tchèque et du Comi­
té n a t i o n a l de l a 
France l ibre. Ils éta­
blissent des contacts 
avec les maquis et 
a s s u m e n t le c o m -
mandement des for­
mations qui combat­
t e n t a u p r è s des 
al l iés dont l ' a r m é e 
A n d e r s et l ' a r m é e 
Maczek pour les Po­
lonais. 

— C a n a d a : C r é a t i o n 
' du 1er Corps de l'ar­

mée canadienne qui 
s'entraine en Gran­
de-Bretagne. L e dé­
tachement envoyé à 
S p i t z b e r g , a u - d e i à 
d u c e r c l e p o l a i r e 
arct ique, détruit les 
postes de la météo 
et de radio q u i ne 
doivent pas tomber 
entre les mains des 
Al lemands. Des sa­
peurs-mineurs cons­
olident les défenses 
à Gibra l tar . 

— En Extrême-Or ient , 
à H o n g K o n g , les 
deux bataillons de la 
br igade canadienne 
sont décimes par les 
Japonais. Ceux qui 
sont f a i t s p r i s o n ­
niers de guerre meu­
rent pour la plupart 
dans les camps japo­
nais dont les condi­
tions de vie sont si­
milaires à celles des 
camps de concentra­
tion. 

1942:— Débarquement al l ié 
en Afr ique du Nord . 

— Bombardements al­
liés en Allemagne. 

— Début de la bataille, 
de S t a l i n g r a d en 
U R S S . 

— A Varsovie, la situa­
tion des juifs erifer-
més dans des ghet­
tos s ' a g g r a v e . P r i ­
ses d ' o t a g e s et 
e x é c u t i o n s p u b l i ­
ques des prêtres et 
des résistants polo­
nais. 

— Canada: Le 19 août, 
les t roupes compo-



pée et tantôt que le message 
transmis par l'Armée de l'Inté­
rieur ( A . K . ) de la Pologne avait 
été bien reçu. L'étrange pouvoir 
de la radio, à travers laquelle on 
communiquait dans la langue du 
pays par-dessus des distances 
qui étaient alors infranchissa­
bles, est difficile à comprendre 
aujourd'hui, mais il est certain 
qu'à l'époque les émissions de la 
B.B.C. déplaisaient souveraine­
ment aux occupants. 

Le N.K.V.D. entrait dans les 
maisons et démolissait les postes 
dont la possession'était interdite, 
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la Gestapo interdisait l'écoute 
des stations étrangères et brouil­
lait les ondes tout en pourchas­
sant ceux qui avaient des postes 
émetteurs. Sa technique était so­
phistiquée et, hélas, assez effica­
ce. Des voitures spécialement 
équipées patrouillaient cl cap­
taient la présence de l'émetteur, 
situaient l'endroit où il se trou­
vait et les S.S. • complétaient 
l'opération en y faisant une des­
cente. Ceux qui ont été arrêtés 
ainsi ont été souvent torturés par 
la Gestapo qui cherchait à obte­
nir les noms de leurs camara­
des, ou le code. Héros de l'ombre 
ils disparaissaient , mais 
d'autres reprenaient leur place 
auprès des postes émetteurs afin 
d'informer les alliés sur les mou­
vements des troupes, les trans­
ports de l'équipement et les sa­
botages dont l ' in térêt 
stratégique était parfois vital. 

À un moment donné, à Varso­
vie, un des lieutenants de l 'A.K. 
a eu la brillante idée d'installer 
des yivsstes émetteurs dans les ci­
metières. Cachés dans les tom­
bes ils étaient Wen plus en sécu­
rité que dans une maison ou un 
appartement et il s'agissait juste 
d'y parvenir sans être suivi. Des 
jeunes exécutaient souvent ce 
travail qui était plus facile que le 
maniement des ordinateurs 
d'aujourd'hui. 

Par une belle nuit d'été deux 
maquisards devaient se rendre 
au cimetière, "mais l'un d'eux 
ayant été a r rê té la v e i l l e , 
l'autre, une très jeune fille, y 
alla toute seule. L'émission des 
messages terminée, elle entendit 
un bruit suspect. Il n'y avait per­
sonne autour. Pas de manteaux 
de cuir des agents de la Gestapo, 
pas d'uniformes, juste des croix, 
des tombes et une chapelle au 
bout. On a beau savoir que les 
spectres des défunts ne hantent 
pas la planète Terre, on se laisse 
quand même impressionner! La 
jeune fille s'était mise à courir 
sur la route et tomba nez à nez 
avec une patrouille. 

Dans les années de guerre les 
enfants ne se promenaient pas 
seuls après la tombée de la nuit 
et cela avait paru suspect aux 
policiers. Le hasard, les coïnci­
dences ont plus d'importance 
parfois que la logique cartésien­
ne. Une femme âgée passait jus­
tement sur l'autre côté de la 
chaussée et sans réfléchir la fille 
courut vers elle en l'appelant sa 
tante. La femme avait compris. 
C'était l'épouse du gardien du ci-
me t i è r e . En échange de ce 
service elle demanda seulement 
au jeune soldat de la liberté le 
résumé des dernières nouvelles 
transmises par la B.B.C. En 
principe elle ignorait l'existence 
du poste, mais en pratique elle la 
connaissait. C'était cela, entre 
autres, la complicité chaleureu­
se de tout un peuple... 

«Ici Londres, ici Londres, ré­
pondez, ici Londres...» 

À Prague, comme à Budapest, 
à Varsovie, comme à Paris, les 
voix des speakers étaient celles 
d'amis très chers. C'étaient eux 

qui avaient annoncé le débarque­
ment allié, les défaites alleman­
des, le début de la grande offen­
sive et les bombardements de 
Londres. C'est de là que prove­
naient les renseignements sur la 
marche de l'histoire du monde, 
bons et mauvais, encourageants 
ou décevants. La B.B.C. de Lon­
dres ne mentait pas! 

Il y avait aussi la musique, les 
chansons folkloriques qui 
avaient leur signification parti­
culière, connue uniquement des 
initiés, puis, parfois, les appels 

' de l'Intérieur ( A . K . ) communi­
qua la nouvelle à Londres. En­
suite ce furent de longues consul­
tations codées, mais la mission 
s'organisait déjà à Brindisi, en 
Italie. À la fin de juillet, un Da­
kota atterrissait dans un champ 
noyé par la boue, s'enfonça, fail­
lit ne plus repartir, fut poussé 
par les paysans et décolla finale­
ment avec à son bord les mor­
ceaux de la fusée V-2 et les rap­
ports des ingénieurs qui avaient 
réussi à les examiner afin de ga­
gner du temps. 

A Prague, comme à Budapest, à Varsovie, comme à Paris, les 
voix des speakers de la B.B.C. étaient celles d'amis très chers. 
Ces émissions déplaisaient souverainement aux Allemands, qui 
à une époque occupaient tout le territoire en noir. 

des êtres chers qui s'appli­
quaient à rassurer leur famille 
sur leur sort. Des appels qui de­
venaient pathétiques quand ils 
s'adressaient aux parents dépor­
tés, emprisonnés ou enfermés 
dans un ghetto... 

Les maquisards qui émet­
taient en direction de Londres ne 
se doutaient pas de l'importance 
de leurs messages et pourtant 
certains pouvaient influencer 
l'issue de la guerre. Un seul 
exemple puisé dans le livre de 
Tadeusz Wyrwa «La résistance 
polonaise et la politique en Euro­
pe» (Éd.: France-Empire, 1983) 
suffit pour l'illustrer. Cela se 
passait au mois de juin, en 1944, 
quand les fusées allemandes V-l 
tombaient sur Londres. La pro­
pagande allemande annonçait la 
fabrication d'une nouvelle arme, 
encore plus puissante, les V-2. 
Les paysans polonais trouvèrent 
près de Sarnak, petite localité 
difficile à retracer sur les cartes 
du monde, un project i le qui 
n'avait pas explosé. Ils le cachè­
rent dans les marais et l'Armée 

Aujourd'hui, quarante ans 
après, les émissions de la B.B.C. 
de Londres existent toujours en 
plusieurs langues. Soigneuse­
ment brouillées, elles parvien­
nent quand même dans tous les 
pays du bloc y compr is 
l'U.R.S.S. et sont très écoutées 
parce que comme hier, comme 
pendant la guerre, la B.B.C. ne 
ment pas et répond aux attentes 
de ceux qui l'écoutent. Quand en 
1980 le mouvement Solidarité ex­
plosait à Gdansk, la censure 
s'appliquait à ne pas laisser les 
nouvelles se répandre au-delà 
des limites de la ville. À Varso­
vie, à Prague, à Budapest et à 
Moscou, c'était la B.B.C. qui 
rapportait l'événement et com­
mençait à rendre le nom de Lech 
Walesa célèbre! 

Pour tous ceux qui ont gagné 
la guerre sans gagner la paix tel­
le qu'ils la voulaient, la B.B.C. 
continue ainsi d'être une sorte 
d'oxygène qui permet de respi­
rer plus librement malgré la 
propagande et les contrôles... 

A.P. 

Quelques faits, 
quelques dates 

sées de 6600 hom­
mes, dont 5000 Cana­
diens, tentent un 
débarquement à 
Dieppe. L'opération 
échoue et les pertes 
canadiennes, parmi 
lesquelles celles des 
Fusiliers Mont-
Royal, s'élèvent à 
3367 hommes dont 
946 sont faits prison­
niers. 

1943:— Débarquement allié 
en Sicile, démission 
de Benito Mussolini, 
capitulation de l'Ita­
lie, où l'armée aile* 
mande continue à 
défendre le chemin 
de Rome. 

— En URSS, victoire 
de Stalingrad et dé­
but de la retraite de 
l'armée allemande. 

— Soulèvement du 
Ghetto de Varsovie 
auquel les maqui­
sards polonais four­
nissent les armes.. 

— Découverte dans le 
village de Katyn, 
près de Smolensk, 
des corps de 4500 of­
ficiers polonais fusil­
lés par les Soviéti­
ques. Création d'une 
commission d'en­
quête neutre. Rup­
ture des relations di­
plomatiques entre le 
g o u v e r n e m e n t 
soviétique et le gou­
vernement polonais 
de Londres. 

— Conférence de Téhé­
ran. 

— Canada : L'armée 
canadienne partici­
pe à la campagne 
d'Italie. Le capitai­
ne Paul Triquet du 
Royal 22e Régiment 
remporte la premiè­
re Victoria Cross dé­
cernée à un Cana­
dien au cours de la 
Deuxième Guerre 
mondiale. 

1944— Bataille de Monte 
Cassino et prise de 
Rome par les ar­
mées alliées. L'ar­
mée polonaise du 
général Anders re-
colt du président 
Roosevelt la décora­
tion du Legion of 
Merit. 

— En Allemagne, 
' échec du coup 

d'État des généraux 
contre Hitler. Les 
bombardements al­
liés détruisent les 

. objectifs militaires 
et plusieurs villes. 

— Débarquement allié 
en Normandie et li­
bération de Paris. 

• — Le général Patton, 
* qui commande la 

Il le armée améri­
caine, arrive à Metz 
et avance jusqu'en 
Tchécoslovaquie. 
Contrairement à 
l'avis de Churchill, 
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« Vivre librement dans un pays 
libre, sait-on ce que c'est?» 

II servit outre-mer, en An­
gleterre, en France, en Bel­
gique, en Hollande et en Al­
lemagne, il a reçu plusieurs 

décorations, dont la plus haute 
distinction polonaise, la médaille 
Virtuti Militari, la Croix de guer­
re de France et la Croix de guer­
re de Belgique et il a été griève­
ment blessé lors de la bataille du 
Rhin. Cela s'est passé en 1945. 
mais les traces sont restées. Le 
colonel Sévigny évite d'en par­
ler. Quand il se lève de son fau­
teuil cependant, quand il traver­
se son cabinet de travail, inondé 
de soleil, on remarque qu'il boi­
te. 

«II faut que le sacrifice de 
toute une jeunesse combattant 
pour le droit, la justice, la liber­
té, reste gravé dans les mémoi­
res... On doit se souvenir de cette 
guerre...», a-t-il écrit dans son 
très beau livre «Face.à l'enne­
mi» (Éd . Beauchemin , 1946) 
pour lequel il a reçu en 1950 le 
prix dé l 'Académie française. 
«Le jour viendra-t-il jamais où 
l ' H u m a n i t é verra la lumière et 
appliquera sa science à construi­
re au lieu de détruire? La bombe 
atomique sera-t-elle cette arme 
assez puissante pour empêcher 
les guerres?.. .» 

— L'histoire se répète-t-elle, 
mon colonel ? 

— Plus qu'on ne le pense. Et 
c'est pour cela sans doute qu'il 
est si impor tant de compren­
dre... 

— Comprendre les leçons de 
l'histoire? 

— Oui. Les causes des conflits 
tout d'abord. La Dernière Guer­
re mondiale était dominée en 
fait par la recherche du pétrole. 
On par la i t d ' idéologies, mais 
Mussolini avait lancé ses troupes 
dans le désert de l'Abyssinie en 
espérant y trouver du pétrole. 
Adolf Hitler, p o u r sa part, a atta­
qué la Russie pour s 'emparer de 
ses gisements. Ceux de la Rou­
manie ne suffisaient pas à ses 
besoins. En 1944, lors de la ba­
taille des Ardennes, la Wehr-
macht ne pouvait plus avancer 

» parce que les réservoirs de ses 
— chars et de ses camions étaient 
< vides. C'était aussi simple et 
S aussi absurde que cela. L'escala-
— de, la crise économique, la mobi-
Z lisation massive, l'explosion. Et 
S puis, l 'engrenage qui impose la 
S nécessité de s'enfoncer de plus 
£ en plus loin, une sorte de fuite en 
_« avant... 
< — Une nouvelle guerre eon-
Q£ ventionnclle est-elle possible? 

Z — L'histoire se répète conti-
2 nuellemenl sous nos yeux, mais 

„ nous ne sommés pas plus intelli-
3 g e n t s a u j o u r d ' h u i que nous 
ôj l'étions il y a quarante ans. Nous 

continuons à nous gargariser de 
mots ou de slogans. En fait les 

œ essais et les expériences limitées 
se multiplient. Le Vietnam et 

l'Afghanistan en sont des exem­
ples . Il y a auss i le Moyen-
Orient... Des petits pays bâtis­
sent des machines mil i ta ires , 
instaurent des dic ta tures , ou­
blient les intérêts vitaux de leurs 
populations, puis attaquent au 
nom d'une prétendue idéologie. 
C'est cela, entre autres, le méca­
nisme le plus élémentaire du dé­
clenchement des conflits armés. 
Ajoutez les visées impérialistes, 
la propagande et l'image sera 
complète! 

— Nous avons quand même 
évolué en quarante ans. 

— Je n'en suis pas si sur. Le 
plus bel exemple du fait que l'hu­
manité ne cesse de préférer des 
illusions aux réalités, c'est celui 
des deux dernières guerres mon­
diales. En 1918, on disait: «Plus 
jamais l'hécatombe de Verdun. » 
Sur 9 millions d'habitants, le Ca­

nada avait perdu dans l'avenU*-
re 70 000 hommes et 400 000 au­
tres avaient été grièvement bles­
sés. Parmi ceux qui sont revenus 
au pays il y avait des victimes 
des gaz. Des jeunes gens qui ne 
pouvaient pas et ne pourraient 
jamais plus respirer normale­
ment. Vingt ans plus tard pour­
tant, les vaincus de 1918 atta­
quaient à nouveau. L'Allemagne 
hitlérienne voulait prendre sa re­
vanche. L'Occident n'était pas 
prêt à assurer sa défense. Au 
Canada ce fut la mobilisation! 
Un million d'hommes sous les 
drapeaux, pour un pays qui ne 
comptait au total que vingt mil­
lions et qui n'était pas impliqué 
directement dans le conflit, c'est 
beaucoup ! 

— Sommes-nous menacés dé­
sormais par un conflit atomi­
que? 

Le « capitaine » Pierre Sévigny, de Québec, qui avait été décoré 
plus tôt de la croix de la vertu polonaise, est ici félicité par le 
lieutenant-colonel Paul Triquet, V.C., de Cabano. 

— Lors de la Deuxième Guer­
re mondiale, personne n'a osé 
u t i l i se r les gaz, p a r c e qu 'on 
n'avait pas oublié ce que cela 
avait signifié au cours de la pre­
mière. On sait que la bombe ato­
mique peut fendre le monde en 
deux et entraîner la disparition 
de la vie sur cette planète terre. 
Qu'on le veuille ou non, nous 
sommes tous beaucoup trop atta­
chés à la vie pour prendre un 
risque pareil. Le conflit atomi­
que n'aura pas lieu. Il est impen­
sable. Mais en revanche, il y a 
d'autres phénomènes dont nous 
devons prendre conscience par­
ce qu'ils sont relativement nou­
veaux. 

— Peter Newman a intitulé 
son livre «Un pays sans défen­
se» (Éd. Primeur Inc., 1983); 
croyez-vous que c'est cela le Ca­
nada ? 

— En principe, nous avons 
une position privilégiée par le 
simple fait de notre situation 
géographique. Sur le plan straté­
gique le pays peut sembler inat­
taquable et protégé par surcroit 
au sud par nos voisins et amis, 
les Américains. De nos jours, ce­
pendant, une attaque soviétique 
est concevable du'côté du Grand 
Nord, leurs bombardiers peu­
vent passer au-dessus de l'Arcti­
que. Leurs sous-marins, accos­
ter à Terre-Neuve. À l'opposé, 
un débarquement éventuel pa­
raît problématique pour des rai­
sons climatiques. Les sous-ma­
rins ne peuvent pas transporter 
assez d'hommes et une armée 
qui devrait passer par l'Arctique 
aurait besoin d'un équipement 
par t icu l iè rement sophist iqué, 
juste pour se protéger contre les 
froids extrêmes. Quoi qu'il en 
soit, le danger des bombarde­
ments ennemis demeure évi­
dent. Il y a plus! Nous avons été 
obligés d'intervenir en Europe à 
deux reprises, sans être ni con­
sultés au préalable ni vraiment 
prêts à le faire. Désormais, en 
tant que membre de l'OTAN, 
nous devons jouer pleinement 
notre rôle pour que l'histoire ne 
puisse pas se répéter une fois de 
plus. 

— C'est un problème de bud­
get, de la récession économique, 
ou des mouvements pacifistes 
qui s'appliquent à rendre toute 
mesure préventive impopulai­
re? 

— Je crois que le monde se 
modernise, mais l'esprit humain 
ne change pas. Les gens de chez 
nous sont moins naïfs aujour­
d'hui qu'ils ne l'étaient il y a 
quarante ans, mais cela ne suffit 
pas. Qu'est-ce qui caractérisait 
les motivations en 1939? Du coté 
du Canadien français, le culte de 
la F r a n c e , développé sur tout 
chez les intellectuels. Dans le 

Quelques fans, 
quelques dates 

le président Roose­
velt lui ordonne de 
s'arrêter pour 
laisser passer l'Ar­
mée Rouge. 

— Troubles en Grèce et 
intervention éclair 
de l'armée britanni­
que qui empêche 
l'entrée des Soviéti­
ques. 

— L'insurrection de 
Varsovie. Malgré 
les interventions dé 
Churchill et de* Roo-
seve.it, l'Armée 
Rouge attend passi­
vement dans les fau­
bourgs la fin du ' 
drame. Il coûte la 
vie à 250000 insur­
gés, 700000 person­
nes sont déportées 
et la ville est détrui-

- te. Le total des per-* 
tes subies en Polo­
gne sous 
l'occupation aile 

• mande et soviétique 
s'élève à 8 millions 
de vies humaines, 
dont 3 millions de 
iuifs. 

- — Canada : La Ire et la 
5e divisions cana­
diennes participent 
à l'offensive en Ita­
lie, puis c'est ia 
campagne de Fran­
ce. 

1945:— Conférence de Yal­
ta. 

— Fondation des Na­
tions unies à San 
Francisco. 

— Le président Tru-' 
man succède au 
président Roose­
velt. 

— En Allemagne, les 
Alliés franchissent 
le Rhin et arrivent à 
Hanovre. 

— L'Armée Rouge oc­
cupe Varsovie, Bu­
dapest/ Vienne et 
Berlin. 

— Bombardements 
atomiques d'Hiros­
hima et de Nagasa­
ki et capitulation du 
«lapon. 

— Canada: Aux Pays-
Bas, l'armée cana­
dienne parvient a 
éviter l'interruption 
des digues provo­
quée par l'armée al­
lemande en retraite 
et à sauver des mil­
liers de civils. En si-; 
gne de reconnaissan-

. ce, chaque année 
des milliers de 
plants de tulipes, en­
voyés par la Hollan­
de, fleurissent jus­
qu'à nos j ou rs à 
Ottawa. 
Adolf Hitler et Eva 
Braun se suicident. 
Sept jours plus tard, 
le 7 mai, l'armée al­
lemande, la Wehr -
macht, capitule à 
Reims, puis à Ber­
lin, n 
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« Le monde se modernise, mais 
l'esprit humain ne change pas » 

petit peuple l'influence du clergé 
consistait, entre autres, à créer 
une certaine méfiance a l'égard 
de nos cousins d'outre-Atlanti­
que. En ce qui a trait au Canada 
anglais, l'attachement aveugle à 
la Grande-Bretagne était de rè­
gle. On voulait défendre la mère 
patrie coûte que coûte. Mais peu 
importe cet esprit de «deux soli­
tudes»! Ce que nous avions en 
commun, c'était l'incompréhen­
sion totale des enjeux véritables. 
Pour nous, l'Allemagne était un 
pays belliqueux, certes, mais 
que nous avions quand même 
vaincu lors de la Première Guer­
re mondiale. En ce qui concerne 
Benito Mussolini, il était plutôt 
populaire, en raison des mesures 
économiques qu'il avait impo­
sées en Italie. Le corporatisme à 
l'italienne nous paraissait inté­
ressant et notre clergé était 
d'accord. En fait les gens s'enrô­
laient comme volontaires pour 
des raisons économiques. C'était 
la crise. Dans l'armée, le gite et 

le couvert étaient assurés et la 
famille pouvait compter sur une 
bonne solde. 

— Ce ne fut pas votre cas, 
alors pourquoi êtes-vous parti? 

— Oh, c'est une longue histoi: 
re. J'avais vingt ans, je voulais 
être pilote, j'ai été refusé à cau­
se de mes migraines, et c'était 
humiliant. À vingt ans on rêve 
d'aventures, on ne sait trop où se 
situe la limite de nos horizons et 
on ignore le danger. En 1940, 
après la capitulation de la Fran­
ce on commença à craindre la 
défaite de l'Occident. Dans les 
journaux, à la radio, on ne par­
lait pas beaucoup des juifs, mais 
j'étais frappé par les nouvelles 
selon lesquelles en Belgique les 
Allemands traitaient d'une fa­
çon particulièrement cruelle les 
enfants. J'étais indigné, enragé 
et je me sentais concerné. En 
fait j'ai découvert le sens de cet­
te guerre plus tard, quand je 
m'entraînais en Grande-Breta­
gne avec les troupes polonaises. 

La plus grande opération 
combinée de tous les temps, 
l'invasion de la Normandie, a 
été remarquable pour le Ca­
nada dans ce sens que les trois 
Armes canadiennes ont com­
battu ensemble pour la pre­
mière fois. Les soldats de no­
tre 3e Division occupèrent le 
milieu de la scène, appuyés 
par les escadrons de bombar­
diers et de chasseurs de 
l'ARC, les dragueurs de mi­
nes de la MRC qui nettoyaient 
la mer et les canons navals 
qui, eux, nettoyaient les pla­
ges. Il faut aussi mentionner 
les barges de la MRC qui ont 
permis à une partie de la Divi­
sion canadienne d'assaut de 
débarquer. En haut à gau­
che : pendant la traversée de 
la Manche, les soldats pren­
nent un moment pour prier; 
en haut à droite : rassemble­
ment des hommes et du maté­
riel sur le rivage, après l'as­
saut initial; en bas, à gauche : 
des blessés attendent d'être 
évacués; en bas, à droite : 
des civils français accueillent 
leurs libérateurs canadiens. 

photos Défense nationale 

Les Polonais se battaient pour 
une cause. En 1943, cette cause 
était celle de la démocratie, de 
la liberté, du rejet des totalita­
rismes sous toutes leurs formes. 
Elle est devenue la mienne ! 

— Qu'avez-vous pensé alors 
de la crise de la conscription qui 
agitait les esprits au Canada? 

— Qu'elle était une preuve 
d'ignorance. En 1944 l'armée al­
lemande était battue. Ce n'était 
plus qu'une question de temps. 
Mais chez nous, les politiciens 
continuaient à répéter qu'on ris­
quait de perdre la guerre. Plus 
encore, deux divisions, 16 000 
hommes, avaient été enrôlés et 
on les avait expédiés, sans les 
former, en Grande-Bretagne. 
Que vouliez-vous qu'on fit de ces 
gens-là, dans un conflit où l'ar­
mement était déjà assez sophis­
tiqué? où il fallait savoir l'utili­
ser sous peine de provoquer des 
hécatombes? 

Peut-on empêcher l'histoire 
de se répéter ? 
— Aujourd'hui, quarante ans plus tard, peut-on empêcher 
l'histoire de se répéter ? 

— Le pays a changé. Au Québec, on peut faire sa vie en 
français. Certains mythes sont morts. Mais comprend-on 
mieux qu'en 1939 les enjeux de la survie de la civilisation de 
l'Occident? Je n'en suis pas sûr. On est d'accord pour que les 
jeunes disposent de plus de libertés que ce ne fut mon cas, 
quand l'avais vingt ans, mais on ne parvient pas à leur expli­
quer le sens et la valeur de ce qu'ils ont, ni de ce dont ils 
disposent. Ils Ignorent la véritable signification et le prix de 
ce qu'ils possèdent. Ce droit de vivre librement dans un pays 
libre n'est pas donné à tous, bien au contraire, rares sont les 
peuples qui ont pu l'obtenir. À mon avis, cette forme d'in­
compréhension ou d'ignorance est très grave. Il faut absolu­
ment qu'on réalise que nous avons quelque chose à défendre, 
quelque chose d'infiniment précieux pour tous et pour cha­
cun. Un éclatement, un conflit, une nécessité absolue de dé­
fendre nos valeurs, notre acquis culturel/ impliquent une 
réaction qui doit être basée sur des motivations profondes, 
viscérales, sinon cela ne sera que désordre et débandade. 
C'est ça la grande leçon de l'histoire qu'on doit retenir, selon 
moi, en cette fin du XX* siècle. . 

Le gros chien vient se coucher devant le bureau du colonel 
Sévigny. Dehors II fait beau, c'est le printemps et la guerre 
parait très loin, comme si elle ne pouvait concerner que les 
autres, ceux qui vivent ailleurs. Sommes-nous vulnérables? 
Sommes-nous devenus un pays sans défense? Québec peut-il 
être menacé par une attaque, qui, comme le froid, viendrait 
cette fois-ci du Nord? 

La leçon de l'histoire impose souvent des questions aux­
quelles on trouve des réponses quand II est généralement 
trop tard dé là pour éviter le pire... A.P. 
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« À l'heure de 
la victoire, je 
rentrais à Berlin... » 

Mai 1945, l'heure des comptes, 
du suicide d'Hitler et de la 
capitulation de son armée ! Les 
vainqueurs et les vaincus se 
réveillent après un cauchemar 
qui a duré cinq ans. 

(Entrevue exclusive avec 
Martin Gray) 

Il y a en lui une sorte d'éter­
nelle jeunesse qu'on retrouve 
chez ceux qui dominent leur 
présent et ne craignent pas 

l 'avenir parce qu'ils ont vécu dans 
leur passé des drames plus lourds 
que tout ce qui pourrait encore se 
produire dans leur vie. Assis sur 
le bord de son fauteuil, Martin 
Gray fouille dans ses souvenirs. 

Le Plus: — Est-ce qu'il faisait 
beau ce jour-là? 

— Beau? s'étonne-t-il, comme 
si cet adjectif était dépourvu de 
sens. La fumée cachait le ciel, 
nous marchions entre les maisons 
en flammes, nos pieds s'enfon­
çaient dans la boue et dans les 
cendres. Le bruit des tanks et des 
camions dominait celui des coups 
de feu. 

— Vous faisiez partie des con 
quérants pourtant... 

— J 'avais vingt ans, j 'é tais of­
ficier de N.K.V.D., le seul Polo­
nais qui n'a pas hésite à rejoindre 
leurs rangs et de partir avec eux 
de Lublin à Berlin. 

— Soif de vengeance pour la 
mort des vôtres, pour le camp de 
Tremblinka et pour le Ghetto de 
Varsovie? 

— J e voulais être en première 
ligne... Une fois arrivé à Berlin 
j 'avais la mission de «nettoyer le 
terrain des indésirables», comme 
on disait à l'époque, et les indési­
rables c 'é ta ient tous les survi­
vants âgés de moins de quarante 
ans. Les jeunes surtout, les en­
fants de quatorze et de quinze ans 
des formations de Wer Wolf. L'ar­
mée hitlérienne les avait utilisés 
pour faire du sabotage derrière 
les lignes alliées. À défaut d'hom­
mes valides, on avait enrôlé ces 
adolescents qui avaient jure fidé­
lité au fiihrer et qui s'étaient bat­
tus pour lui jusqu'à la fin. J 'avais 
tous les pouvoirs et surtout celui 
de tirer et de tuer, d'arrêter et de 
torturer. C'est étrange! J 'a i été 
envoyé au camp de concentration 
de Tremblinka où j ' a i vu mourir 
mes pioches, je me suis évadé, je 
suis retourné dans le Ghetto de 
Varsovie et je me suis sauvé à 
nouveau après sa liquidation pour 
rejoindre le maquis polonais. J 'a i 
vu des scènes atroces doublement 
tragiques pour moi qui était à la 
fois Polonais et juif. Je haïssais 
les Allemands, la Gestapo, les 

S.S., les Hitler Jugend et les fem­
mes en uniforme, cruelles et dé­
chaînées . Pour tan t en ce prin­
temps de 1945, à Berlin, je n'ai pas 
pu me venger. Derrière les visa­
ges des Allemands que je pouvais 
et devais exterminer, conformé­
ment aux ordres, il y avait ceux 
de mes frères. Ce n'étaient plus 
pour moi des anciens bourreaux, 
mais des êtres humains démunis 
et affamés. J 'a i vu les ruines de 
Varsovie, de Prague, de Szczecin, 
de Francfort sur-l'Oder, je con­
duisais des camions Zis et des 
jeeps américains, j 'é ta is armé et 
à vingt ans la haine et le pouvoir 
sont des drogues très fortes. Je 
parlais bien l'allemand, le colonel 
Krajniew m ' a v a i t donné c a r t e 
blanche et moi je ne parvenais 
pas à fusiller les vaincus au nom 
de là victoire. Collectivement ils 
étaient des coupables, individuel­
lement ils n'étaient plus pour moi 
que de pauvres bougres. 

— Où était stationnée votre for­
mation du N.K.V.D.? 

— On couchait dans les voitures 
ou sous les tentes, comme ça, 
dans les rues de Berlin dont cer­
taines ressemblaient à un désert. 
Qu'est-ce que signifiait au fond 
cette victoire? Les soldats soviéti­
ques forçaient les portes des cou­
vents, violaient les religieuses, 
pourchassaient les filles qui se ca­
chaient dans les caves en ruines et 
tuaient . Etai t -ce leur façon de 
prouver que Dieu n'existe pas? 
Moi, je ne cessais de me poser la 
question où était la différence en­
tre eux et les nazis et cela était 
par t icul ièrement pénible parce 
que j 'é ta is communiste à l'époque 
et je croyais que c'était une idéo­
logie capable de rendre le monde 
meilleur. J 'a r rê ta is les officiers 
des S.S. et je les conduisais en pri­
son. C'étaient des vrais criminels 
de guerre, mais je n'avais pas en­
vie d'exercer le rôle de justicier. 
Les tuer était inutile, sinon stu-
pide. Il me semblait qu'il fallait 
qu'on les juge publiquement afin 
qu'on sache et qu'on comprenne 
enfin les mécanismes de la cruau­
té et de la bestialité des hommes. 

— Pourquoi cette philosophie 
chez un garçon de vingt ans entou­
ré de camarades soviétiques qui 
ne réagissaient pas de la même 
manière? 

— À cause de mon père sans 
doute. Cet homme m'avait ensei­
gné une éthique de l'existence et 
m'avait inculqué l'idée que quoi 
qu'il advienne il ne faut jamais la 
trahir, dévier, se laisser emporter 
par la haine, ni imiter l'exemple 
de ceux qui veulent l 'assouvir, 
sous peine de ne plus m é r i t e r 
d'être.un humain..La roule.était. 

jonchée de cadavres, moi je pré­
férais escorter mes prisonniers 
jusqu'au lieu de leur détention. 
C'était ma conception de la justi­
ce et cela me permettait d'être en 
paix avec moi-même. 

— Vos supérieurs appréciaient-
ils votre conduite? 

— Je ne sais pas. Les Soviéti­
ques m'ont quand même décoré, 
bien que ma «performance» de­
vait sembler piètre aux officiers 
du N.K.V.D. Dés le début de mai 
j ' a i été envoyé à Buck, une ville 
proche de Ber l in , où. le corps 
d'Adolph Hitler avait été trans­
porté. J 'étais affecté au service 
de garde de ce corps et de celui 
d'un autre qu'on croyait alors être 
la dépouille de Martin Borman. 
Ensuite, de Chemnitz, aujourd'hui 
Marxstaad, via Lipsk, je suis arri­
vé à Doubeln où j ' a i été chargé 
des interrogatoires des jeunes. Ils 
étaient plus de 600 enfants et ado­
lescents pour la plupart. Je posais 
des questions déjà imprimées sur 
les formulaires. Je ne savais plus 
s'ils étaient innocents ou coupa­
bles ces filles et ces garçons enrô­
lés dans les formations chargées 
de la diversion, juste au dernier 
moment, vers la toute fin de la 
guerre quand les adultes compre­
naient déjà que l'Allemagne fas­
ciste était perdue. 

Pour ne pas penser, je buvais 
sec. J e voulais retourner en Polo­
gne, oublier le N.K.V.D. et l'Ar­
mée rouge, obtenir un transfert, 
mais c'était difficile. Dans le ma­
quis polonais j ' a i eu comme com­
mandant Mieczyslaw Moczar. De­
puis, il est devenu peut-être un 
autre, mais à l'époque il était bra­
ve, courageux jusqu'à l'absurde 
et il a été bon pour moi. C'était un 
vrai chef et je l 'admirais. Je ne 
pouvais compte r sur personne 
d'autre que lui. Il fallait le rejoin­
dre et demander son intervention 
auprès de mes supérieurs soviéti­
ques... Compte tenu de la censure 
et des contrôles ce fut un tour de 
force, mais peu après j ' a i été con­
voqué par le général soviétique 
dont je re levais . Il m'offr i t le 
choix: rejoindre la formation de 
Moczar en Pologne, ou aller étu­
dier à l'école militaire de Moscou. 
J ' a i répondu que m a l g r é mon 
rang de capitaine de l 'Armée rou­
ge, mes décorations de l'Étoile 
rouge et de l'Ordre d'Alexandre 
Newski, j ' é ta is Polonais et je vou­
lais retourner dans mon pays. J 'ai 
eu droit à une voiture avec chauf­
feur qui m'a ramené à Berlin et à 
un permis de porter à nouveau des 
vêtements civils... J e n'étais plus 
communiste. J e venais de com­
prendre les mécanismes des régi­
mes totalitaires et je ne cherchais 
qu'une seule chose : la liberté! 

s:: 

— C'étai t quoi pour vous, la 
liberté? 

— L ' A m é r i q u e ! Moi qui 
croyais que les Soviétiques vou­
laient sincèrement rendre à la Po­
logne son indépendance, après ces 
longues années d'occupation na­
zie, je savais désormais que ce 
n'était pas vrai. Dès lors il ne me 
restait rien d'autre que part ir! 
J 'a i trouvé un costume qui m'al-
lait, j ' a i laissé derrière moi mon 
uniforme et j ' a i pris le métro. Une 
fois de plus je m'évadais! J e me 
souviens très bien que les stations 
de Berl in-Est étaient plongées 
dans une nuit totale, tandis que 

dans la zone américaine, à Berlin-
Ouest, elles étaient éclairées. Cela 
m'avait frappé comme une sorte 
de symbole. 

— Après l 'univers soviétique 
celui des alliés était-il si différent 
dans les ruines de la capitale alle­
mande? 

— Oh oui! J e n'étais plus le 
maître suprême par la griiee de 
l ' un i fo rme du N.K.V.D. et de 
l 'arme que je portais. Je n'avais 
plus de problème de conscience et 
je n'avais plus besoin de continuer 
à être hypocrite en jouant le jeu 
imposé par mes supérieurs. Je 
suis redevenu un individu, un ci-

.. avec mission 
de nettoyer le terrain 

des indésirables... » 
chaud. J ' a i rencontré aussi un 
ami que j ' a i connu autrefois et qui 
est actuellement à New York. J 'a i 
pu à nouveau parler librement à 
quelqu'un. Les vainqueurs améri­
cains m'apparaissaient, à moi et à 
mon ami, comme des gens-aima­
bles, humains et incapables de 
comprendre. En tant qu'officier 
du N.K.V.D. j 'avais un statut. La 
preuve: j ' a i é té de ga rde lors 
d'une réunion de Staline avec le 
président Roosevelt et Winston 
Churchill. Pourtant, je n'ai pas pu 
continuer à croi re comme eux 
dans la philosophie marxiste et 

j ' a i dù dissimuler. Dans ce camp 
a m é r i c a i n de S c h l a c h t e n s e e 
j 'étais redevenu un suspect inter­
rogé par des Allemands. Les Amé­
ricains ne connaissaient que l'an­
g la i s e t ne se rendraient pas 
compte de ce que pouvait signifier 
pour moi d'avoir à répondre à 
nouveau aux questions posées en 
a l lemand. Par fo is , lors de ces 
interrogatoires, très polis pour­
tant et très civilisés, j 'avais l'im­
pression qu'on me considérai t 
coupable d'avoir survécu. J 'avais 
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- J'avais vingt ans, j'étais officier de N.K.V .D. , le seul Polonais qui n'a pas hésité à rejoindre leurs 
rangs et de partir avec eux de Lublin à Berlin. » 

vil, pauvre et seul, logé dans le 
c a m p des Disp laced P e r s o n s . 
J 'étais une «personne déplacée» 
de mon pays qui ne faisait pas 
partie ni des dominés ni des domi­
nants. Nous étions bien nourris au 
camp. Des femmes allemandes 
venaient t imidement demander 
de l'aide. Elles avaient faim, elles 
a v a i e n t des e n f a n t s et e l l e s 
essayaient d'échanger ce qui leur 
restait encore contre des boîtes de 
conserves. 

— Cela avait duré combien de 
temps? 

— Je suis resté dans ce camp 
quelques mois. Il faisait beau et 

trop de souvenirs et lu sensibilité 
d'un écorché vif, j 'é tais prêt à col­
laborer, mais je refusais de me 

'taire. J 'avais confiance, je vou­
lais aller en Amérique retrouver 
ma grand-mère, la seule de toute 
ma famille qui a pu être sauvée et 
je n'attendais que le moment du 
départ. 

— Votre victoire personnelle ce 
fut cela, ce voyage vers le Nou­
veau Monde, libre, démocratique 
et qui vous paraissait ne pas être 
marqué par la guerre? 

— Oui. J e me souviens t rès 
bien. Il faisait froid et la neige re­
couvrait les ruines, ou plutôt les 
espaces vides entre les maisons 
parce que les grandes avenues de 
Berlin-Ouest étaient soigneuse­
ment nettoyées et on avait réussi 
à enlever les traces des destruc­
tions. Noël approchait. L'année 
1946 touchait à sa fin. En janvier, 
le bateau que j 'avais pris à Bre­
menhaven, le «Marine Marlin», 
passait devant la statue de la Li­
berté et accostait dans le port de 
New York. Je n'étais plus un vain­
cu, ni un v a i n q u e u r , m a i s un 

immigrant prêt à recommencer 
sa vie à neuf. 

— Vous m'avez dit que les pre­
miers Américains que vous avez 
rencontrés ne comprenaient pas 
l 'Europe? Est-ce que cela a chan­
gé selon vous ? 

Martin Gray hésite un instant, 
se cale dans sa chaise, sourit, puis 
se penche à nouveau vers moi et 
son visage t rès mobile devient 
grave. 

— Tenez, je ne voulais pas vous 
en parler parce que c'est de l'ac­
tualité politique, mais il y a quand 
môme un lien avec mes souvenirs 
du passé. Selon moi, le président 
des Etats-Unis ne devrait pas se 
rendre ni au cimetière de l 'armée 
allemande, ni au camp de concen­
tration de Dachau prier pour les 
victimes. On ne se réconcilie ja­
mais avec les bourreaux et les 
tombes des officiers S.S. et de la 
Gestapo se trouvent parmi celles 
de la Wehrmacht, mais on n'a pas 
besoin non plus de se réconcilier 
avec les con tempora ins pa rce 
qu'ils n'y sont pour rien! Ce sont 
de faux symboles et il me semble 

qu'il ne faut pas que l'histoire en­
registre un pareil geste posé par 
un président des États-Unis. Ceci 
dit, le monde a changé et l'Améri­
que est plus proche aujourd'hui de 
l'Europe qu'il y a quarante ans. 
Ce qui demeure, par contre, c'est 
l 'obl igat ion de r éexp l ique r la 
cruauté absolue, afin que les gens 
n 'oublient pas l 'abjection dont 
peuvent être capables des êtres 
humains, enrégimentés, encadrés 
et fanatiques. C'est principale­
ment cela qui nous concerne tous, 
ceux d'hier, comme ceux d'au­
jourd'hui et ceux de demain... 

Martin Gray s'en va. Il est tard. 
Le lendemain matin il quittera 
Montréal, ira à New York, retour­
nera à Paris et s'enfermera fina­
lement quelque part dans sa mai­
son pour écrire un autre livre. 
C'est cela sans doute qui lui per­
met de ne pas être prisonnier de 
ses souvenirs tout en continuant à 
être fidèle aux siens, à ces héros 
et ces disparus qui quarante ans 
a p r è s h a n t e n t tou jours n o t r e 
mémoire. 

A . P . 
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«Le plus grand danger... c'est 
l'isolationnisme américain» 

— Winston Churchill 

L'année 1941 est pour la 
Grande-Bretagne d'au­
tant plus menaçante que 
les bombardements alle­

mands se succèdent et que la dé­
fense s'organise avec un retard 
qu'il est difficile de rattraper. Le 
22 juin, Hitler attaque son alliée, 
la Russie soviétique et son ar­
mée avance jusqu'à Moscou. 
Une fois de plus c'est le «blitz­
krieg» et les Soviétiques se ren­
dent par milliers. Il est évident 
que si l'U.R.S.S. ne parvient pas 
à se ressaisir et à lancer une 
contre-offensive, Hitler réalise­
ra son objectif de domination du 
monde. Joseph Staline demande 
aux alliés «la création d'un 
deuxième front», Churchill ne 
cesse de réclamer l'intervention 
du président Roosevelt, mais les 
États-Unis continuent à demeu­
rer neutres. Seule la Loi de prêt-
bail américaine, votée le 11 
mars en vue d'aider l'Angleter­
re, sera élargie éventuellement 
et permettra d'approvisonner 
l'U.R.S.S. par l'Arctique et via 
l'Iran, qu'on appelle encore la 
Perse. Le 7 décembre, cepen­
dant, une partie de la flotte amé­
ricaine est coulée à Pearl Har­
bor, par les Japonais, les alliés 
du Grand Reich... 

«Je me souviens des gens qui 
criaient dans la rue», écrit 
Pierre Salinger, dans son livre 
«Je suis un Américain» (Ed. 
Stock, 1975). Il se trouve alors à 
San Francisco, il a seize ans et il 
rêve de devenir journaliste. 
«Nous savions tous ce qui se pas­
sait en Europe, Hitler, l'invasion 
de la France, mais d'une certai­
ne façon tout cela était lointain... 
Et «voilà que, tout à coup, les 
États-Unis étaient en guerre... 
Le jour même de mon dix-septiè­
me anniversaire, je suis allé au 
bureau de la Marine pour m'ins-

j crire. Et puisqu'on «pensait à 
> San Francisco qu'on va se rê-
'. veiller un matin au bruit des 
! bombardiers japonais venus dé-
; truire la ville, ou le port» Pierre 
• Salinger, qui deviendra plus tard 
; le célèbre journaliste connu en 
| Europe comme aux États-Unis, 
; va faire la guerre du Pacifique 
^ et raconter ses cruautés et ses 
i drames avec une retenue très 
i anglo-saxonne. 

Le 7 décembre, les États-Unis 
et la Chine déclarent la guerre 
contre l'Allemagne, l'Italie et le 
Japon, puis c'est le début du re­
virement. 

et la destruction des troupes du 
général allemand von Paulus. 
En Afrique, c'est la victoire d'El 
Alamein et des Britanniques sur 
le général ltommel, puis, au 
printemps, les forces franco-
américaines libèrent la Tunisie. 
L'Allemagne bombardée com­
mence à entrevoir le spectre de 
la défaite. La participation des 

pas résister longtemps. 
Parallèlement, le président 

Roosevelt prépare déjà l'après-
guerre. Les discussions sur le 
sort de l'Europe se poursuivent 
lors des conférences de Téhéran 
et de Yalta, la diplomatie améri­
caine est en train d'établir les 
fondements de l'Organisation 
des nations unies et les premiers 

tes de Staline. Comble d'ironie, 
que l'Europe de l'Est ne cesse 
pas de payer quarante ans 
après, à Yalta, il fait confiance 
aux Soviétiques qui lui promet­
tent qu'ils vont garantir dans 
leur sphère d'influence les élec­
tions libres et démocratiques. 
Cette clause de l'accord, restera 
lettre morte, mais aux yeux des 

Perchés sur une clôture de l'aéroport de Tempelhof/ des enfants de Berlin-Ouest surveillent les 
avions américains utilisés pour le ravitaillement pendant le blocus soviétique, en 1948. Ce vérita­
ble pont aérien, inauguré le 25 juin, a fonctionné pendant 11 mois. Si un seul avion avait été abattu, 
cela aurait pu être le début d'une nouvelle guerre. Les Américains avaient cependant décidé de 
courir ce risque pour soustraire Berlin-Ouest aux diktats de Joseph Staline. 

En automne de 1942, l'Armée 
Rouge résiste à Stalingrad dont 

es le siège va durer près d'un an et 
"™ se terminera par l'encerclement 

Américains à la grande bataille 
pour la liberté marque un point 
tournant. 

Ils se battront partout, en Sici­
le et en Calabre, lors de débar­
quement en Normandie et dans 
les Ardennes. L'action des sous-
marins américains et de son 
aviation représente un poids 
énorme auquel Hitler ne pourra 

plans concernant la structure fu­
ture de la défense de l'Atlanti­
que Nord qui, en 1949, vont deve­
nir une réal i té tangible. 
Roosevelt tire ainsi des leçons de 
l 'expérience de la première 
guerre mondiale, comme de cel­
le qui est encore en cours, tout en 
ignorant, hélas, contrairement à 
Churchill, les visées impérialis-

Américains de l'époque une pa­
reille félonie est inconcevable! 
À l'opposé, le président Roose­
velt réalisera ses promesses. Il 
meurt le 12 avril 1945, mais son 
successeur, le président Tru­
man, organise le 25 du même 
mois la première Conférence des 
Nations unies qui a lieu à San 
Francisco. 

En Europe, comme dans le 
Pacifique, la guerre est termi­
née. À Nuremberg, on juge les 
criminels nazis, Winston Chur­
chill parle pour la première fois 
du «rideau de fer» et à Prague, à 
Budapest, à Bucarest et à Varso­
vie en ruines, les Soviétiques 
établissent un ordre nouveau. 

Dans Paris libéré, les G.I. de 
l'armée américaine lisent avec 
stupeur sur ies murs les pre­
mières inscriptions «U.S. Go 
Home!» Ils essaient pourtant de 
fêter la victoire sans déranger 
les habitudes de la population et 
profitent uniquement de leur sé­
jour dans la capitale française 
pour déambuler sur les Champs-
Elysées en demandant délicate­
ment aux belles filles: «Voulez-
vous pro-me-ner avec moi 
mademoiselle?» 

Mais en Italie, comme en 
France on ne pardonne pas à ces 
grands garçons qui semblent ve­
nir d'une autre planète leur fa­
çon d'envahir les théâtres et les 
boîtes de nuit, de distribuer dans 
les rues aux enfants des oranges 
et des chocolats. En un mot, 
d'être riches dans une Europe 
ruinée par la guerre.' 

Il n'en reste pas moins que 
c'est un chef d'état-major, deve­
nu secrétaire du Département 
d'État en 1947, qui va élaborer ce 
qu'on va appeler de son nom le 
plan Marshall. L'aide des États-
Unis à l'Europe, visant à accélé­
rer son relèvement économique 
sera dénoncée comme un moyen 
d'écouler dans les 16 pays con­
cernés la production américai­
ne, mais au fil des années on 
constatera ses effets positifs en 
comparant les progrès accom­
plis à l'Ouest et les retards qui 
s'accentuent à l'Est. Le plan 
Marshall demeure, dans l'histoi­
re du monde, un exemple sans 
précédent de solidarité interna­
tionale... 

Cela suffit-il pour préserver la 
paix? 

«La coexistence pacifique, 
écrivait Léonid Brejnev, a été 
conçue pour assurer notre supré­
matie militaire totale en 1985, 
date à laquelle les forces du 
monde socialistes seront en me­
sure de dicter leurs volontés aux 
survivants du pouvoir capitaliste 
en Occident.» 

Brejnev est mort en 1964, l'Oc­
cident est en train de livrer la 
plus longue période de paix de ce 
siècle et en cette année 1985, con­
formément aux voeux de Wins­
ton Churchill, l'isolationnisme 
américain n'est plus conceva­
ble! 

A.P. 



La guerre vient de 
finir. Voici ce 

que publiait 
LA PRESSE avec 

cette photo: « L a 
nouvelle de 

l'armistice a attiré 
au pied de 

l'immeuble de 
LA PRESSE une 

foule considérable 
ce matin. Tout 

d'abord, elle était 
curieuse de 

vérifier la 
nouvelle/ puis 
ensuite, elle a 

donné libre cours à 
sa joie. Entre-

temps, des 
, employés du 

journal 
déroulaient du toit 

et de toutes les 
fenêtres des 

serpentins, 
lançaient 

d'immenses 
feuilles de papier 

dans les airs, 
hissaient les 

drapeaux. Nombre 
d'autres 

immeubles des 
environs de la 

place d'Armes ont 
également 

pavoisé.» 

Pas de devoirs, pas de leçons... 
Dans l 'air frais de 

mai, les bourgeons 
de lilas débordent 
de vie sous le soleil. 

Les fenêtres de la classe de 
soeur Marthe, à l'école pri­
maire du Christ-Roi, à Joliet-
te, sont grandes ouvertes. Au 
tableau noir, les règles des 
participes passés. Sur le re­

bord de la fenêtre/ un beau 
grand papillon brun et (aune. 

Au loin, bien loin, la guerre, 
la furie du nazisme dont les 
échos n'altèrent pas vraiment 
la quiétude de nos dix ans. Les 
timbres de rationnement nous 
servent de monnaie pour iouer 
au magasin. La radio, les" 

journaux, les grandes person­
nes parlent de l'avance des 
troupes de libération en Euro­
pe, de la folie d'Hitler, des 
massacres. 

pe? 
C'est où, maman, l'Euro-

La guerre des autres. Une 

fournée comme les autres. 
Puis, tout-à-coup, un siffle­
ment strident déchire l'air : la 
sirène de l'usine, tout à côté. 
Les cloches de la ville entière 
s'ébranlent, t imides, puis 
joyeuses, vibrantes, triom­
phantes. Sur la tribune, la fi­
gure de soeur Marthe s'irra­
die : «Les enfants, la guerre 

est finie. Pas de devoirs, pas 
de laçons, pas de retenue. Con­
gé pour le reste de la jour­
née I > 

Effrayé par les cris et la 
bousculade, le beau grand pa­
pillon brun et (aune s'est envo­
lé a coups d'ailes saccadés. 
Soleil. Liberté. Paix... 

PAUL LONGPRÉ 
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Yves Leclerc 

Pour une «industrie» 
du logiciel québécois 

C'est un rapport qui a fait 
un certain bruit quand il 
est sorti, il y a environ 
deux mois. Puis, com­

me pour la plupart des rapports, 
on s 'est dépêché de l 'oublier, 
sauf les quelques cléments qui 
pouvaient confirmer des tendan­
ces déjà souhaitées, des mesures 
qui répondaient aux voeux de tel 
ou tel groupe. 

C ' e s t d o m m a g e , c a r c e t t e 
étude sur «l'industrie de l'élec­
tronique et du logiciel au Qué­
bec», volume premier d'un en­
semble de quatre rapports à la 
Conférence sur l'électronique et 
l'informatique, jette un regard 
cri t ique et sans complaisance 
sur l'état de ce secteur au Qué­
bec, et en tire un ensemble de 
conclusions qui ne manquent pas 
d'intérêt. 

La plupart du temps, le groupe 
de travail dirigé par Pierre DU­
CTUS (le • D » de la grande société 
d'informatique D M R ) , défriche 
du terrain neuf et fait ressortir 
des informations nouvelles; et là 
où il reprend des faits connus, 
c'en sont la plupart du temps qui 
mér i tent d 'ê t re redi ts , même 
s'ils sont désagréables. 

Les grandes lignes des consta­
tations et recommandations du 
rapport ont été publiées, je ne 
vais pas les reprendre en détail. 
Elles consistent à constater que 
loin de progresser dans le do­
maine du logiciel, malgré cer­
tains succès ponctuels, le Qué­
bec tend à r e c u l e r face à 
l'ensemble du Canada. Et elles 
proposent, pour inverser cette 
tendance, un certain nombre de 
mesures ayant trait à la forma­
tion, à la recherche, au finance­
ment et aux politiques d'achat. 

Sur ces dern iers points, les 
propositions me paraissent rai­
sonnables. En particulier, elles 
s ' abs t i ennen t de suggére r la 
création d'organismes ou d'insti-

Jg tutions publics ou l'adoption de 
<> grandes politiques ou la détermi-
Z nation de « créneaux >. Elles don­

nent plutôt à l'Etat un role de 
soutien au développement du 
secteur du logiciel, et affirment 
que les problèmes de finance-
mf i i t et d 'orientation doivent 
d'abord trouver leur solution à 
l'intérieur du secteur privé. 

Surtout, elles placent au pre­
mier rang des priorités les ques­
tions d'éducation et de recher­
che, les «ressources humaines» 
qui sont d'importance capitale 
dans toute production qui repose 
d'abord sur la connaissance et la 
compétence plutôt que sur la 
Machinerie et la fabrication en 
série. 

Industrie ou artisanat  

C'est un fait qui n'est pas as­
sez explicitement souligné à mon 
goût dans le rapport, mais qui 
est heureusement à la base de sa 
pensée: on ne «fabrique» pas du 
logiciel, on le «crée» dans un 
processus qui est plus voisin du 
travail de l'artiste ou de l'arti­
san que de celui de l'industriel. 
Ceci est particulièrement vrai 
pour l'informatique «grand pu­
blic», celle des micro-ordina­
teurs et des terminaux à être 
mis entre toutes les mains. 

Il y a bien sûr des program­
mes classiques de gestion et de 
comptabi l i té qui depuis long­
t e m p s sont p rodu i t s plus ou 
moins à la chaîne dans les servi­
ces informatiques des' grandes 
entreprises. Mais précisément 
parce que ce sont là des ouvra­
ges rout in iers , longs et com­
plexes m a i s sans s u r p r i s e s , 
n'importe qui peut les écrire... et 
il y a donc pour eux beaucoup de 
producteurs et relativement peu 
de marchés. 

Mais pour créer les program­
mes i n n o v a t e u r s , ingénieux, 
créatifs qui peuvent s'imposer" 
sur le marché international (et 
le marché du Québec en ce do­
maine ne peut être qu'internatio­
nal), il faut des gens innova­
t e u r s , a s t u c i e u x , c r é a t i f s , 
formés pour l'invention et l'ori-
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ginalité et non pour une carrière 
de grattc-C.OBOL. • 

Pour cela, il faut que les cen­
tres de formation universitaires 
sortent de leurs ornières. Et il 
est encourageant, que les recom­
mandations du rapport aillent 
dans ce s ens : con tac t s avec 
l'étranger, études poussées, dé­
veloppement de la créativité, in­
sistance sur la recherche, colla­
boration étroite entre université 
et industrie... 

Le rapport, pour les mêmes 
raisons, se méfie de la tentation 
du protectionnisme qui, à court 
terme, permettrait peut-être au 
secteur de se développer à l'inté­
rieur des frontières, mais ris­
querait de créer un esprit de 
complaisance et de suffisance en 
isolant les producteurs québé­
cois de la concurrence interna­
tionale et, par le fait même, du 
marché mondial. 

Du matériel au logiciel 

Ceci dit, il n'y a pas de recette 
infaillible pour créer ici (pas 
plus qu'ailleurs) une «industrie» 
viable du logiciel. Par exemple, 
il est clair que tout pays qui jouit 
d'un marché interne important 
est favorisé dans ce domaine: il 
peut rentabiliser localement une 
production plus ambitieuse et 
plus variée, et avoir un impact 
plus fort sur la scène mondiale. 

Pourtant, ce facteur ne joue 
pas aussi fortement pour le logi­
ciel qu'il le fait pour le matériel, 
ou encore dans d'autres indus­
tries. Ainsi, si les Américains do­
minent le marché mondial des 
ordinateurs, ils sont beaucoup 
moins omniprésents sur celui 
des p rogrammes , et plusieurs 
pays ont développé une produc­
tion interne intéressante. 

Le fait est que le logiciel est 
beaucoup moins un produit «in­
dustriel» que le matériel, et qu'il 
est beaucoup plus influencé par 
les facteurs sociaux et culturels. 
Non seulement les langues mais 
les lois et les costumes varient 
d'un coin du monde à l 'autre, et 
un programme créé pour un con­
texte spécifique sera souvent 
inutilisable ailleurs. 

Pa r exemple, les programmes 
de comptabilité, de facturation 
et de paie d'origine américaine 
sont sans intérêt pour la plupart 
des pays d'Europe, où les règles 
du jeu commercial et fiscal sont 
e n t i è r e m e n t d i f f é r e n t e s . De 
plus, sauf exception, les Améri­
cains, en produisant pour leur 
propre marché, tendent à créer 
des logiciels t rès difficiles à 
adapter et à traduire, car ils ne 
tiennent pas compte des exigen­
ces du reste du monde au mo­
ment de la conception. 

En d'autres termes, il n'est 
pas impossible à un petit pays de 
s'imposer sur le marché mon­
dial. Encore faut-il qu'il ait la 
volonté et la patience de le faire, 
et qu'il y consacre les ressources 
nécessaires sans espérer des bé­
néfices instantanés. 

Je ne pouvais me douter 
que ma r éponse à une 
première demande d'in­
formation allait déclen­

cher une telle réaction. Depuis 
ce moment, environ la moitié de 
mon courrier porte sur le CoCo 
de Radio Shack: demandes d'in­
fo rma t ions s u p p l é m e n t a i r e s 
aussi bien que témoignages et 
renseignements. 

Tout d'abord, une correction. , 
L ' ad re s se de RGS Micro que 
m'ava i t fournie un correspon­
dant et que j 'avais publiée il y a 
trois semaines ne correspond 
plus à rien. Cette société a soit 
disparu, soit déménagé. Sun té­
léphone ne répond plus non plus. 

En revanche, C.R.C. Ordina­
teur, du 1720, Charette à Duver-
nay H7E 4L9, m'envoie une liste 
complète de produits et de prix 
pour les périphériques et les ac­
cessoires du CoCo aussi bien que 
des aut res modèles Tandy. À 
cela, il ajoute une formule d'ins­
cription au «Club micro-ordina­
teur de Montréal-Nord», à la 
même adresse. J 'avais donc rai­
son de me rappeler qu'il y avait 
un noyau de fanatiques du CoCo 
à Laval! 

Deuxièmement, un véritable 
m o r d u de S a i n t - L a m b e r t 
m'écrit : 

M . Leclerc, bonjour, 
Maintenant vous êtes monté 

dans.mon estime quand j 'a i lu 
dans le PLUS. . . que vous vous 
êtes décidé de parler d'une 
b o n n e m a c h i n e q u i est le 
CoCo.-Par le passé, quand je 
lisais votre chronique et que 
vous parliez d'Apple cela me 
g e l a i t p a r c e q u e c e t t e 
machine, ils voudraient me la 
donner et je la refuserais. La 
technologie- avance et Apple 
reste là . 

Mais quand vous parlez de 
CoCo, c 'est d ' a p r è s moi le 
meil leur 8 bits sur le marché, 
on peut m ê m e l'appeler un 16 
bits. Le logiciel, i l commence 
à y en a v o i r un peu p lus 
( e x e m p l e s B A S I C 0 9 , A S M , 
PASCAL09, C, F O R T H ) . . . I l 
f a u t d i r e auss i que c e t t e 
machine est faite un peu pour 
ceux qui sont en électronique 
et informatique, et qui peu-
Vent l 'exploiter eux -mêmes , 
ça c'est formidable. . . 

En ce qui a trait à OS-9, il y a 
un club aux USA qui s'appelle 
- O S - 9 Users Group» auquel 
j 'appartiens, c'est très bon, ils 
.donnent beaucoup d'informa­
tion et de programmes en plu­
sieurs langages... 

Merc i d'avoir apporté atten­
tion à m a lettre, 

Pierre G i ra rd , St-Lambert 

R É P O N S E : L ' e n t h o u s i a s m e 
c'est beau, mais il ne faut pas 
exagérer. Apple a ses qualités 
tout autant que CoCo; il est plus 
facile à utiliser pour quiconque 
n'est pas «en électronique'et in­
formatique», et notamment il 

LE COURRIER 

On adresse le courrier A 
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dispose d'une quantité de pro­
g r a m m e s d ' app l ica t ion s ans 
commune mesure avec ce qu'on 
trouve pour CoCo. Ceci dit, il est 
vrai que je ne connais rien sur 
Apple II de comparable à OS-9 
ou à BASIC09 (je n'ai pas eu 
l'occasion d'essayer le PASCA-
L09). Enfin, pour ce qui est du 
OS-9 Users Group, ce n'est pas 
très utile de savoir qu'il existe si 
vous ne nous donnez pas son 
adresse ! 

Pour certaines qualités spéci­
fiques d'Apple II, voir la lettre 
ci-dessous : 

M . Leclerc, 

Pendant un an, j 'ai fait de la 
mus ique sur un o r d i n a t e u r 
T R S - 8 0 CoCo ( p r o g r a m m e 
Music + ) . Dern iè rement , je 
me suis procuré un Apple I l e 
et le logiciel AppleWorks pour 
mes affaires personnelles. Je 
voudrais bien faire de la musi­
que avec cet ordinateur. 

Deux quest ions: qu'est-ce 
que le W o r k i n b o a r d - D de 
Sweet Micro System (disponi­
ble pour Apple I l e ) , et quels 
sont les logiciels et les maté­
riels les plus intéressants pour 
Apple I l e? Où puis-je me les 
procurer? Comment interfa-
cer un ordinateur à un synthé­
t iseur Roland ou K o r g ? L e 
puis- je avec mon Apple ? 

. Réjean Leclerc, 
Vi l le de la Baie 

RÉPONSE: Bien sûr on peut 
f a i r e de la m u s i q u e a v e c 
d'autres machines que l'Apple, 
m a i s c ' e s t quand m ê m e la 
machine pour laquelle , à ma 
connaissance* il existe la plus 
grande variété et la plus grande 
qualité de logiciels et de circuits 
musicaux. Ceci dit, le gros de ce 
que je connais s'applique à l'Ap­
ple 11+ ou Ile plutôt qu'au Ile, 
qui-est plus récent. 

Comme je ne suis pas un ex­
pert en musique, il m'est donc 
difficile de répondre en détail à 
vos deux (qui sont plutôt cinq) 
questions. Le mieux que je puis­
se faire est de vous suggérer 
trois sources d'information pos­
sibles sur la musique par ordina­
teur. Les deux premières sont à 
Montréal: M. Philippe Ménard, 
a / s du Laboratoire de médiati­
que et télématique, Université 
du Québec à Montréal, et M. Ro­
bert Boileau, chez Epson Cana­
da, 5750, Vanden Abeele, Saint-
Laurent. 

La troisième source est la bou­
tique spécialisée dont j ' a i parlé 
il y a quelques semaines: Com­
puters and Music, 1989 Junipero 
Serra Blvd., Daly City, CA 94014. 
Le patron s'appelle Joe West, et 
il est aussi mordu de musique et 
d'ordinateurs que n'importe le­
quel de ses clients... 
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(À LA TÉLÉ 
Le bien-aimé 

Chrétiens ou musulmans, tiè-
des où dévots, jeunes ou vieux, 
clercs ou laïcs, cochez «Club 
Sandwich* ( T V A ) à votre agen­
da-télé de lundi soir prochain. 
L'homme de coeur et d'esprit 
qu'est le cardinal Paul-Émile 
Léger recevra, oeil pétillant et 
sourire en coin, les hommages 
parfois piquants d'une impo­
sante brochette d'invités. En 
conclusion, avec malice et bon­
ne humeur, Son Eminence fi­
cellera tout ce beau monde et 
n'en, fera qu'une bouchée. Et 
recevra de l'assistance un té­
moignage d'amour non équivo­
que. 

(RESTAURANT 
Vous avez dit 
restaurant? 

Je dinais ce soir :là avec mes 
parents. Ce n'était pourtant 
pas le choix qui manquait, rue 
de la Montagne, là où un res­
taurant n'attend pas l'autre. 
Mais par un vendredi sans ré­
servation, la Campagnola, le 
Katsura et l'hôtel de la Monta­
gne n'étaient pas accessibles. 
Et ma mère qui ne veut pas al­
ler au Ritz! Fions-nous donc au 
hasard! Disons que l'endroit 
choisi a, vu de l'extérieur, une 
certaine allure. Disons aussi 
que j 'ai la très mauvaise idée 
de demander un Campari à 
l'apéritif. Parce qu'il n'y en a 
pas et parce qu'ils prennent 
quinze minutes à s'en rendre 
compte. Leur peu d'empresse­
ment n'a rien à voir avec une 
salle bourrée de joyeux dîneurs 
qui veulent tous être servis en 
même temps. Non. Parce qu'à 
part nous, ce qui fait trois, il y 
a deux personnes, ce qui fait 
cinq. L'accueil est pourtant 
souriant — sans doute la sur­
prise de vo i r a r r i v e r des 
clients. À l'accent, ils se ren­
dent compte que nous sommes 
originaires d'ici; eux parlent le 
français nord-africain. L e . 
menu est varié et nous avons 
tout le temps de le lire. On y an­
nonce trois escalopes différen­
tes; j 'en commande une. La 
serveuse s'excuse: il n'y a plus 
de veau. Nous nous décidons 
pour la sole; elle nous prévient 
qu ' i l ne leur en reste plus 
qu'une. Disons alors des mé­
daillons de filet de boeuf. Elle 
est heureuse de nous dire qu'il 
y en a. Ils arrivent, les médail­
lons, après une longue attente, 
à moitié cuits parce qu'à moi­
tié dégelés, aussi près du filet 

de boeuf que le Yang-Tse 
Kiang du pâté chinois. La 
sauce est figée dans sa graisse, 
les légumes sont cuits «à 
l'édenté» et le pain, mis entre 
de mauvaises mains, pourrait 
servir d'arme offensive. Rien 
ne baigne dans l'huile sauf, 
bien sûr, la salade: Tout est 
franchement mauvais . Ils 
réussissent même à préparer 
un infâme café. Vite, payons et 
sortons! Pour le pourboire, ils 
peuvent toujours courir. Un 
restaurant vide le vendredi soir 
rue de la Montagne, avec une 
grande vitrine où ils assoient 
leurs rares clients, se méfier. 

HAÏTI 

E.D. a le 
mal du pays 

Mes ravisseurs m'ont promis 
que je serais bientôt libéré. Je 
commence à avoir hâte! 
L'inactivité me pèse: je suis un 
homme d'action. Quand j e 
pense à toutes ces dénoncia­
tions que je pourrais faire en 
Chambre et à toutes ces occa­
sions de me taire que je perds, 
je me dis qu'on ne semble pas 
très pressé à Ottawa de régler 
cette affaire qui constitue une 
épine dans le pied des relations 
Haïti-Canada. Ah, l'ingratitude 
humaine! Et puis, je commen­
ce à en avoir assez de manger 
du poulet et du manioc! Sans 
parler des oeufs: je ne suis 
plus capable de leur voir le jau­
ne! J'ai quand même reçu un 
mot d'encouragement de Mme 
Belhumeur-Sanfaçon qui m'as­
sure qu'au bureau, c'est «mon-
key business as usual». Elle 
ajoute qu'une importante 
maison d'édition de Montréal 
me propose d'écrire un livre 
qui pourrait s'intituler «Je vis 
mon enlèvement». Par ailleurs, 
je suis heureux d'apprendre 
que le député NPD qui est mon 
voisin en Chambre, secondé 
par la libérale Lucie Pépin à 
qui je dis merci, a présenté une 
motion ainsi rédigée: «Que le 
gouvernement fasse en sorte 
qu'un des plus singuliers back­
benchers à avoir été élus de­
puis l 'Acte d'Union de 1840 
puisse bientôt reprendre ses 
fonctions et continuer d'éton­
ner la deputation avec ses ha­
rangues candides et ses mercu­
riales logomachiques dont la 
faconde emphatique et l'empi­
risme sans façon savent tou­
jours faire place à l'hyperbole, 
à l'anacoluthe et au pas de 
clerc.» Venant d'adversaires 
politiques dont un vide idéologi­
que me sépare, je ne suis pas 
peu fier de ce vibrant homma­
ge. 
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Franz Kafka: 
une v ie d'écrivain 

par Joachim Vnscld 
Gallimard éditeur 

Comme les auteurs morts 
sont beaux! Comme les 
auteurs morts sont 
bons! Du moins, ceux 

que l'on connaît. Les autres sont 
morts, voilà tout. Mais les au­
teurs vivants ont moins de chan­
ce. Certes, ils écrivent. Mais 
cela est facile. Une plume. Du 
papier. C'est tout et même, dé­
sormais, n'ont-ils pas les ordina­
teurs? Hélas, il faut aussi se fai­
re connaître et, entre l'auteur et 
le public, il y a des organismes 
spécialisés: les éditeurs en par­
ticulier. Et les éditeurs, à leur 
tour, ont leurs diffuseurs, qui ont 
leurs libraires. En bref et pour 
tout dire: ça se vend ou ça ne se 
vend pas, alors... alors, on est à 
la merci de bien des gens, de 
bien des choses et, finalement 
(le sait-on?) de bien des humilia­
tions car, après tout, pourquoi 
écrivez-vous, Monsieur ou Ma­
dame, hein? Qui vous demande 
d'écrire? 

Tout cela, et bien pire, est arri­
vé à Franz Kafka. Cela étonne 
car, aujourd'hui, qui est plus cé­
lèbre, plus adulé que Franz Kaf­
ka? Qui est encore à la pointe de 
l'expérience littéraire, de la vo­
lonté littéraire? Personne ne 
peut échapper à Kafka. Joachim 
Unseld, dans son ouvrage Franz 
Kafka: une vie d'écrivain a 
sorti les petits papiers, les comp­
tes, les lettres. Il a sorti les re­
pentirs des éditeurs. Il a sorti les 
reculs des éditeurs. 11 a compté 
les livres vendus et (ce qui a été 
beaucoup plus long) les livres in­
vendus. Et tout cela montre 
comment un auteur sans éditeur 
est un auteur qui n'a pas beau­
coup de chance car, selon lui, 
l'éditeur dans son rapport avec 
l'auteur est celui qui suscite, de 
fait, le processus créateur_en le 
comprenant, en l'appuyant. Sans 
compter, naturellement que, le 
livre fait, il appartient, semble-t-
il, à l'éditeur d'en promouvoir la 
vente car, après tout, sa respon-

; sabilité est de faire connaître 
l'auteur qu'il produit. 

Or Kafka, avec toute sa gloire, 
n'a jamais eu d'éditeur, ce que 
l'on appelle un éditeur. Il a eu un 
ami, oui, Max Brod, écrivain lui 
aussi et infatigable démarcheur 
au profit des livres de son ami 
dont il assura, par dessus le 
marché, les publications posthu­
mes avec bien des difficultés 
jusqu'au moment où... Mais le 
pauvre Kafka était dans sa 
tombe et les droits d'auteurs ne 
lui revinrent pas, de telle sorte 
que son fantôme chauffe encore 

JOACHIM UNSELD 

FRANZ 
KAFKA 
UNE VIE D'ÉCRIVAIN 

GALLIMARD 

ses repas sur une flamme de 
chandelle. Car c'est ainsi que 
Kafka chauffait ses patates dans 
la petite chambre d'hôtel qu'il 
occupait avec sa «fjancée». 
Dora, à Berlin. 

Scandale? Joachim Unseld 
semble le croire car il aime Kaf­
ka et son sens de la justice est 
blessé. Certes, son ouvrage est 
terne mais peut-il en être autre­
ment? Qu'y a-t-il d'enthousias­
mant à raconter par le menu des 
transactions qui n'aboutissent 
pas, des promesses que personne 
ne tient? L'auteur, ici, sort tout 
et analyse tout. Il montre que la 
progression est lente mais sure. 
D'abord, un jeune écrivain qui 
trouve, qui croit trouver un édi­
teur. Un texte publié, puis deux. 
Mais le succès ne vient pas et 
l'éditeur se fait plus réticent. At­
tente. Longue attente. D'ail­
leurs, à la décharge de l'éditeur, 
le public, lui, les libraires, eux, 
n'attendent pas. Alors? 

Puis le jeune écrivain est 
moins jeune. Comme, dans le 
cas de Kafka, l'ego n'est pas très 
fort et qu'il a tendance à la dé­
préciation personnelle, comme il 
est un peu masochiste aussi et 
qu'il ne sait pas toujours ce qui 
vaut mieux du mariage ou de la 
littérature (l'un contredisant 
l'autre dans ce cas précis), il y a 
refermement. Peut-être Joa­
chim va-t-il un peu loin en ten­
tant de montrer que les reculs, le 
manque d'intérêt véritable de 
l'éditeur ont eu un effet direct 
négatif sur la production litté­
raire de Kafka car il y a bien 
d'autres facteurs en cause, mais 
il réussit quand même à mon­
trer, dates en main, lettres en 
main, que Kafka a été très sensi­
ble au manque de support de son 
éditeur Kurt Wolff, pourtant l'un 

des «grands» de l'édition alle­
mande du premier quart de siè­
cle. 

En fait, Kafka n'a jamais pu­
blié de son vivant ce qu'il appe­
lait une «grande oeuvre», quel­
que chose qui eut pu le rassurer 
sur sa réalité d'écrivain car, très 
vite, il crut qu'il n'était pas un 
écrivain, en effet, puisque per­
sonne, ou presque, sinon de ses 
amis, ne semblait le prendre 
pour un écrivain, y compris son 
premier amour, Felice, qui n'ap­
préciait pas du tout ses textes. 
En fait, ce qu'il est convenu 
maintenant d 'appeler ses 
«grands romans», L ' A m é r i q u e , 
Le procès et Le château n'ont 
vu le jour qu'après sa mort et 
sous forme de fragments. Mais 
seraient-ils restés «fragments» 
si leur auteur avait reçu les sti­
mulations nécessaires? La ques­
tion reste sans réponse. 

Cet ouvrage ne prétend en rien 
à l'exhaustif et quel ouvrage 
pourrait y prétendre en parlant 
de Kafka? Il s'attaque à une 
partie très précise, assez mince 
même, de la vie dont on croit 
qu'il ne reste plus grand chose à 
dire. Ici et là quelques notations 
biographiques. Un rappel du 
contexte familial. Une note sur 
les amours. Quelques mots sur 
la tuberculose dont mourrut 
l'écrivain. On n'y trouvera donc 
rien de sensationnel, de croustil­
lant, même si la période qu'il 
couvre implicitement, l'Expres-
sionisme allemand de la Répu­
blique de Weimar, est fascinante 
et pleine d'anecdotes insensées. 
Mais par sa démarche mesurée, 
presque mesquine par moment, 
l'auteur atteint son but. Non seu­
lement les éditeurs de l'époque 
n'ont pas fait leur travail. Ils ont 
été aveugles et même odieux. 
Comme exemple, définitif, il 
suffira de lire les ignominies ju­
diciaires qui ont entouré la publi­
cation de l'«Oeuvre complète» 
(première version) de Kafka 
quand Max Brod s'en occupa dès 
la mort de son ami et bien que 
celui-là ait ordonné (ou presque, 
c'est encore débattu) de détruire 
son oeuvre. La bataille des 
droits fut atroce. Chacun voulant 
vendre au plus cher son petit 
morceau. Le plus curieux, c'est 
que, même alors, Kafka ne se 
vendait pas. Mais il se révélait 
un fait étrange. Les éditeurs, qui 
ne s'intéressaient aucunement à 
cet auteur si peu rentable, qui 
oubliaient ses livres dans les en­
trepôts, qui ne répondaient pas à 
ses lettres, étaient jaloux. Oui. 
Ils avaient les droits! Ils étaient 
jaloux de leur contrat. Alors, 
l'«Oeuvre complète» de Kafka? 
Curieuses moeurs. Jaloux de ce 
que l'on n'aime pas! • 

R ien de plus frustrant 
pour un élève que de re­
cevoir la copie de sa ré­
daction annotée de re­

marques en rouge qu'il a peine à 
comprendre. L'une d'elles avait 
le don de me mettre «en calder» 
car je n'en saisissais pas le... 
mobile. C'était celle de •l'Impro­
priété». Cette remarque revenait 
constamment dans la marge. 
Aucun de mes professeurs ne 
m'avait défini ce qu'est un ter­
me «impropre»; aucun ne 
m'avait enseigné ni même expli­
qué comment éviter les impro­
priétés de mon langage, com­
ment les prévenir ou les déceler. 
L'impropriété faisait partie de 
ces connaissances mystérieuses 
et infuses du cours de français 
que tout élève était censé maîtri­
ser. Le seul fait de s'en faire 
épingler quelques-unes chaque 
fois qu'un élève recevait une 
copie corrigée constituait, je 
suppose, un acte pédagogique 
implicitement formateur. L'en­
nui, c'était que les notes, elles, 
ne souffraient jamais d'impro­
priété... 

Avec le recul du temps, je 
m'aperçois maintenant que 
beaucoup de ces impropriétés de 
potache n'étaient guère autre 
chose que des erreurs de sélec­
tion: un verbe choisi en contra­
diction avec le sujet déjà énoncé 
ou un complément d'objet choisi 

. en contradiction avec le verbe 
employé. Bref, de nombreuses 
erreurs de rédaction sont attri-
buables à ce que d'autres, no­
tamment les dictionnaires, ap­
pellent une «incorrection», une 
«incohérence» ou encore un 
«manque de logique». Mais, faut-
il le préciser, il s'agit de la «logi­
que» de la langue française et 
non de la logique pure des philo­
sophes ou des mathématiciens. 
La logique de la sélection du su­
jet ou des compléments d'objet 
par un verbe quelconque reste, 
quant à elle passablement arbi­
traire bien que cohérente car 
tout est affaire de lexique. 

J'ai en tête un exemple com­
mun, celui de «poser un geste, 
comme dans cette phrase banale 
de la prose journalistique: «Le 
Premier ministre attend le rap­
port du conciliateur avant de dé­
cider s'il posera un geste dans le 

i conflit de Marine Industrie.» En 
exerçant votre sagacité, vous 
sentirez que ça cloche. Votre in­
tuition linguistique — fiez-vous à 
elle puisque, en définitive, c'est 
votre seule ressource de dépista­
ge — vous dit que la transitu ité 
du verbe «poser» s'exerce ici sur 
un objet qui n'est pas adéquat 
parce que l'acception de ce 
verbe, dans cette phrase, est cel­
le d'un des nombreux «sens figu­
ré» qu'il peut avoir. 

Au sens propre de «poser», la 
transitivité requiert un objet 
physique, concret, matériel. 
«Poser un verre sur la table» 
comme «poser un tableau sur le 
mur» sont donc des expressions 
qui ont un sens «spatial» qui ne* 
cadre pas avec celui du contexte 
en question. Ici, on veut signifier 
«intervenir». Dans ces condi­
tions, l'objet requis doit être abs­
trait pour satisfaire les exigen­
ces de la transitivité, ce que l'on 
observe dans toutes les accep­
tions figurées de ce verbe: «po­
ser un principe», c'est l'établir; 
«poser une équation», c'est la 
formuler; «poser sa candidatu­
re», c'est se déclarer candidat: 
«poser un grave problème», c'est 
le soulever;» «(se) poser une 
question», c'est (s')interroger, 
etc. Ce sont là des expressions 
qui forment des ensembles con­
formes à la syntaxe du français.. 

En réalité, l'expression incor­
recte de «poser un geste» trahit 
une confusion avec l'expression 
«poser un acte» qui veut dire «le 
commettre, l'accomplir», ce qui 
semble en faire un bon synony­
me de «intervenir». Cette accep­
tion est riéanmoins considérée 
comme un régionalisme répandu 
surtout au Canada et aussi en 
Belgique d'après Le .Robert. Le 
«geste» s'oppose justement à 
«l'acte» en ce que le premier est 
concret ou «spatial» tandis que le 
second est abstrait ou «psycholo­
gique». «Acte» mais non «geste» 
s'avère donc un complément 
d'objet qui respecte la transitivi­
té du verbe «poser» dans le sens 
qu'on lui prête ici. 

Cette explication reste la 
même, grosso modo, dans le cas 
de cette autre impropriété: «ac-
euser un surplus», une expres­
sion courante, là aussi, du jar­
gon, journalist ique et des 
sciences économiques. Lorsque 
la transitivité de ce verbe s'exer­
ce sur un complément qui est 
une chose et non une personne, le 
sens de ce verbe requiert un mot 
interprété ou ressenti comme 
«négatif» ou défavorable, ce qui 
exclut «surplus» (positif). Cela 
entraîne que le quasi seul candi­
dat possible à la sélection de son 

. complément est le mot «déficit». 
De fait, *accuser un déficit» est 
une sorte de locution figée en 
français moderne tout comme 
l'est «accuser le coup» qui- veut 
dire: «montrer par ses réactions 
qu'on est affecté, physiquement 
ou moralement». 

Je pourrais év idemment con­
sacrer des chroniques entières à 

.pointer du doigt les impropriétés 
de la langue des médias surtout 
lorsqu'il faut les considérer com­
me des fautes de sélection et non 
plus tellement comme des er­
reurs, (à suivre). D 



Dieu est de retour 
Al l é lu ia ! Dieu e s t de 

retour! Avec peut-être 
le D m o i n s c o s t a u d 
qu'avant alors que son 

nom était étalé à l'aérosol fluo 
sur les bâtiments gris des fau­
bourgs londoniens. Mais quand 
même, un dieu, c'est un dieu, 
que diable! Que la majuscule se 
soit racornie un tant soit peu 
n'est pas si grave. Qu'il ait pris, 
ce dieu, des couleurs plus terres­
tres et que sa nature humaine se 
soit manifestée avec ampleur 
est excusable. Qu'il ait titubé 
sous la pression sordide des ten­
tations multiples, vascilié entre 
l'alcool qui délave le présent et 
l'héroïne qui javellise la mémoi­
re n'ajoute qu'à sa grandeur. 
Comment lui en vouloir à ce pau­
vre dieu ébouriffé? Qu'il soit 
descendu de son piédestal pour 
venir grenouiller avec le com­
mun des mor te l s n 'enlève en 
rien cette étincelle divine qui 
passe dans son art . 

Dieu, est-il besoin de le dire, 
c'est Eric Clapton. L'air un peu 
égarouillé, la figure légèrement 
bouffie, il largue encore un oubli 
s tupéf iant pour la gu i ta re et 
nous convie à un repas, frugal 
soit, mais qui rassasie tout de 
même. 

À l'ombre d'un 
soleil noir 

Voilà la toute dernière produc­
tion de Clapton. Son t i t re: Be­
hind The Sun, sur étiquette WB. 
C'est un disque métissé qui man­
que d'unité. La présence de Phil 
Collins comme producteur n'ar­
range rien. Bien sûr, on retrouve 
tout au long de l'album le manié­
risme progressif du penseur de 
Genesis, sa passion pour la bat­
terie surcompressée, et son goût 
pour les longues envolées narcis­
siques. Malheureusement, il n'a 
pu diriger Clapton convenable­
ment. Mais comment peut-on y 
parvenir quand on travaille avec 
Dieu. Un son nouveau s'installe 
néanmoins qui ajoute du relief 
aux musiques de Clapton. Ce­
pendant, ce qu'il faut retenir de 
Clapton, c'est Clapton lui-même, 
c'est-à-dire une voix chaude et 
rauque qui a mûri avec une dou­
ce gravité et une aptitude innée 
à enfiler de petites perles sono­
res sur le fil tranchant du blues-
rock. 

Comme c'est la cas pour prati­
quement toute l'oeuvre de Clap­
ton, Behind The Sun héberge 
trop de chansons o rd ina i r e s , 
mais aussi on y retrouve de pu­

res merveilles,.de véritables bi­
joux, surtout lorsque lés choeurs 
scandent les syncopes d'un blues 
revisité par Clapton et que sa 
guitare exprime en sept ou huit 
notes une douleur et une passion 
que bien peu de guitaristes peu­
vent revendiquer. Pour ses riffs 
dévastateurs, pour ses solos har­
gneux, d'une précision inouïe, 
qui dardent au coeur, que Clap­
ton soit'béni ! Comme c'est le cas 
dans la chanson Same Old Blues, 
alors que Clapton touche à l'es­
sence même de la musique, mu­
sique qui devient comme une 
prière faite à Dieu. 

Génie en péril  

De Clapton, on peu attendre 
autre chose qu'une façon de fai­
re qui tantôt touche au sublime, 
tantôt rate son but magistrale­
ment. Tout au long de sa carriè­
re en trait de scie, il n'a pu agir 
au t rement . Voilà pourquoi sa 
musique, lorsque réussie, est si 
forte, si pleine, si riche. 

À 17 ans, il prend pour la pre­
mière fois une guitare dans ses 
mains. Un an plus tard, il fait 
partie des Booster, puis des Yard-
Birds qu'il quitte après le hit 
For Your Love. Car Dieu a peur 
de la célébrité. Il joue ensuite 

LES CHOIX DE GÉRARD LAMBERT 
MALOPOETS 
IMPORT 
PATHE EMI 2402931 

* * * 
C'est une vraie jungle sud-

africaine où les sons touffus se 
heurtent, se choquent et se mé­
langent, mais quel régal toutes 
ces images que l'on regarde 
avec les oreilles. Un véritable 
conte aux pays des illusions 
broyées Soweto où les mérites 
sont .rarement récompensés. Un. 
ravissement complet que l'on re­
trouve jusque dans les voix, vé­
ritable rivière de miel. Un al­
bum fait de mélodies simples et 
parfaitement vivantes, le con­
traire d'une poésie figée grâce 
au travail répétitif des guitares 
en plus d'entendre le son du ba­
lafon. Émotions à fleur d'âme. 
Les Malopoets se confient sans 

• étaler, la pulsion est là pour rap­
peler la limite. Traits lumineux 
des guitares sèches, voix aérien­
ne et mélodieuse. Le complé­
ment indispensable pour l'ama­
teur de musique africaine. 

BAROQUE BORDELLO 
«VJA» ' 
IMPORT CONTORSION 
CMT 007 

* * * 
Un premier disque nommé 

plaisir. Un rock moderne, sensi­
ble, coloré et aéré. Une musique 
directe et dense. Un album inté­
ressant à écouter: c'est une 
grande fête lyrique, enthousias­
te, qui sonne comme une étape 
dans une réflexion musicale 
cherchée. Mélange subtil des 
instruments et des chants avec 
la très belle voix de Weena. Un 
groupe qui est admirable de sen­
sibilité et de délicatesse. Le dis­
que coule sans heurt en réser­
vant à l'auditeur de nombreux 
instants de bonheur. Il lui suffit 
pour cela de se laisser porter par 
le son pur de Baroque Bordello. 
Des musiciens inspirés qui arri­
vent à glisser des lignes mélodi­
ques riches dans chaque compo­
sition, le disque est effec­
tivement très chaud. Le groupe 
s'en tire très haut la main, du ta­
lent, un certain goût, de la persé­
vérance. Un ravissement com­
plet. Faites vous-même 
l'addition... 

avec Mayall et ses Bluesbrea-
kers avant de créer avec Ginger 
Baker et Jack Bruce le super-
groupe Cream. 

TOURE KUNDA 
"MATALI A» 
CELLULOID CEL 6740 

* * * 
Non, il faut faire face à la 

triste réalité: encore un album à 
acheter. Pourquoi? Parce que la 
musique de ces trois Sénégalais 
est unique, spontanée et fait fu­
reur en France, depuis déjà 
quelque temps. La belle vie! Et 
un album produit par Bill Las-
well (celui des grands). Ce dis­
que est un mélange de sons Afro 
Funk, Afro Brésilien, Afro Sal­
sa, Afro-Ska, Afro Jamaïque, 
Afro Amérique, Afro jazz, Afro 
Afrique, point. Du funk avec les 
cuivres et les synthés. Ce groupe 
africain propose ici une grande 
variété de rythmes mais aussi 
de couleurs et d'humeurs, ce qui 
fait un disque indiscutablement 
riche. Et comme le tout est re­
haussé par une production su­
perbe, voilà un album qui vous 
fera, comme il se doit, un coup 
au coeur. Le trio possède la tou­
che magique, le résultat est au-
dessus de toute attente. Rêve, 
harmonie, échange, complicité: 
la musique coule toute seule. 

TICKET 
*Coup de bol à Marrakech' 
IMPORT SURF 1005 
SURFINBIRD 

* * * 
Rien de rad ica l emen t nou­

veau, mais l'envie d'aller voir un 
peu plus loin si ils y sont. Du 
rock comme on en redemande. 
C'est un disque sobre, cohérent, 
puissant sans être matraqueur. 
Un beau tracé et un bon goût de 
rock français dont les mélodies 
font mieux que tenir la route. 
Pas de dentelle; que non, mais 
quelque chose de bien confec­
tionné. Ticket se défend très 
bien par sa fougue, par ses rua­
des, par la jouissance juvénile 
qui habite très fort ces musi­
ciens. Avec du coeur, du chien et 
des chansons aux histoires de 
femmes. Ces jeunes hommes rê­
vent beaucoup et de climats cha­
que fois différents. Ticket est 
sur la voie, un groupe infiniment 
attachant, avec les défauts de 
ses qualités. Un premier album 
garanti frais. 

C'est une première. La guitare 
prenait enfin toute la place dans 
la musique pop blanche, en tant 
qu'instrument en solo. Comme 
dans le blues, le guitariste pou­
vait jouer, improviser à s'en fai­
re péter les jointures. Commen­
ce alors pour Clapton un long 
pèlerinage qui prendra des allu­
res de purgatoire. Des Mothers 
of Invention a Delaney and Bon­
nie, de George Harrison à De­
rek and the Dominoes, du Plas­
tic Ono band à Blind Faith, de 
l'alcool à l'héroïne, de la réclu­
sion dépressive à l'euphorie irré­
fléchie, Clapton trace un chemin 
sinueux, unique, bancal et origi­
nal, qui le mène lentement mais 
sûrement vers la mort. C'est le 
prix à payer pour produire des 
t rucs fabuleux c o m m e Hide 
Away avec Mayall, Spoonfull 
avec Cream, Tell The Truth et 
Layla avec les Dominoes, I Shot 
The Sheriff emprunté à Marley, 
et tant d'autres encore.' pour fi­
nir avec le Same Old Blues de 
l'album Behind The Blues, 

Clàpton conserve tout son cha­
risme même en pauvre dieu dif­
forme. Il demeure malgré lui 
une légende vivante de la musi­
que populaire. Ce n'est pas pour 
rien que son style fut l'un des 
plus copiés. Et pour cela, malgré 
les critiques mitigées, son album 
Behind The Sun se laisse pren­
dre avec beaucoup de bonheur. 
Encore... 
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VIEILLIR 

Claire Dutrlsac 

La prévention chez 
nos aînés? Possible! 

Le professeur Pierre Vel-
las, internationalement 
connu, f o n d a t e u r de 
l ' U n i v e r s i t é du Tro i ­

sième Âge, à Toulouse, est une 
s o m m i t é de la gé ron to log i e . 
C'est un merveilleux communi-
cateur. On l'écouterait pendant 
des heures parler des personnes 
âgées. 

Il se définit comme un «prag­
matique». Pourtant, et cela sem­
ble paradoxal dans la société 
d'aujourd'hui, il croit à la pré­
vention mémo au 3e âge. 

Les spécialistes de mulitiples 
disciplines, médicales affirment, 
avec raison d'ailleurs, qu'il faut 
prévenir les maladies dans l'en­
fance et même avant la naissan­
ce, dans l'embryon. Mais quand 
on parle des aînés, on entend 
dire: «Trop tard...» M. Voilas 
soutient : «J'ai été parmi les pre­
miers, le premier même, j ' en 
suis sur, à commencer à faire 
admettre qu'une prévention est 
efficace au 3e âge. » 

Oui, c'est possible!  

«J'ai élaboré un programme 
de recherches pour savoir ce 
qu'il fallait faire, si on pouvait 
prévenir le vieillissement au 3e 
â g e . J ' a i consu l té des a m i s , 
d'éminenls médecins oeuvrant 
en prévention. Ils ont tous dit: 
impossible à cet âge! » 

«Malgré cela, j ' a i organisé un 
grand symposium international 
que j ' a i mis sous la présidence 
de l 'Union in te rna t iona le de 
l'éducation pour la santé. Il y 
avait là de grands spécialistes 
de toutes disciplines. Et chacun 
a déc la ré , en card io logie , en 
pneumologie, e t c . : «Bien sûr. 
vaut mieux prévenir plus jeune 
mais on peut quand même au 3e 
âge obtenir certains résultats! 
Alors, finalement, chacun dans 
sa sphère d'activité, au cours de 

io ces travaux, a convenu que l'on 
g pouvait faire beaucoup en matiè-
" re de prévention. C'est à partir 
< de ce moment-là qu'on a com-
5 mencé à afficher: prévention au 
~ 3e âge. » 't 

Un exemple de 
recherche appliquée  

«Beaucoup de programmes de 
recherche ont été exécutés. Je 
vais vous en raconter un. Vous 

.savez qu'à un certain moment, 
les personnes âgées considèrent 
.que la vie ne vaut pas la peine 
d'être vécue car elle ne leur ap­
porte plus de raisons de vivre. 
Alors, elles refusent de partici­
per à toute vie ; elles sont dans 
un fauteuil, prostrées, ne man­
gent pas , a t tendent la mor t . 
C'est une forme de suicide. » 

«Nous avons réalisé un pro­
gramme avec une dizaine de col­
laborateurs, collaboratrices, tra­
vailleurs sociaux, des gens de 
formation variée, dans des cen­
tres d'accueil, auprès d'une cin­
quantaine de personnes dépri­
mées de ce genre. » 

«Nous avons cherché com­
ment les faire sortir de cet état. 
Nous a v o n s déterminé d ivers 
processus d'approche, de con­
versation. On a trouvé qu'il ne 
fallait pas leur parler de leurs 
enfants, qui, pour la plupart, les 
ont abandonnées. Alors, on pro­
voque une prostration encore 
plus grande. Mais nous avons 
constaté qu'il était indiqué de 
leur parler de leur enfance, à 
elles, de leur mère 'à elles dont 
el les ont embel l i le souvenir . 
Nous avons établi des schémas 
de conversation et nous avons 
testé ce qui était bon, ce qui ne 
l'était pas. Nous avons mesuré le 
temps de conversation, la fré­
quence de ces entretiens. Nous 
sommes arrivés à des résultats 
extraordinaires: dans huit cas 
sur dix. ces personnes âgées ont 
recommencé à s'habiller, à man­
ger, à sortir! Elles ont été ren­
dues à la vie... Et maintenant, 
l'entourage doit continuer ce tra­
vail. On ne peut plus les aban­
donner car elles mourraient! » 

Une famille qui a un des siens 
dans un établissement doit-elle 
le visiter à des jours et des heu­
res précises, créer des habitu­
des, ou au contraire, arriver tou­
j o u r s de f açon i n a t t e n d u e ? 
Monsieur Vellas répond sans hé­
siter: « À des heures et des jours 
précis: elle ou ils prépareront 
leur plaisir longtemps d'avan­
ce.» Pour s'habiller le coeur de 
joie, comme l'écrit Saint-Exupé­
ry dans Le Petit Prince! «Oui, 
les gens âgés vont préparer leur 
joie. Surgir à l'improviste provo­
que un désordre psychologique 
qui ne leur convient pas.» 

La formation  

La troisième catégorie de pro­
grammes qui existent à l'Uni­
versité de Toulouse a trait à la 
formation de ce qu'on appelle ici 
d'un néologisme à la mode: les 
intervenants. De toutes quali­
tés:- a) bénévoles; b) profes­
sionnels (médecins, infirmières, 
t rava i l l eurs sociaux, etc. ; c ) 
étudiants universitaires en gé­
rontologie; d) et enfin, prépara­
tion à la retraite. 

La question de la préparation 
à la retraite a été discutrée dans 
un organisme européen (Conseil 
de l 'Europe) et l'on en est venu à 
la conclusion qu'il fallait se pré­
parer vers la trentaine à la re-

LE COURRIER 

traite et non la veille! «Nous or­
g a n i s o n s des c y c l e s de pré­
paration à la retraite. Des re­
traités qui sont placés devant 
vingt ans et plus de temps libre 
ont besoin d'une information 
complète. Sur les ressources du 
milieu, les aides sociales aux­
quelles ils auront droit, sur la 
gestion d'un budget, sur les acti­
vités les plus bénéfiques pour 
eux, sur le conditionnement phy­
sique, etc. Il ne faut pas faire de 
sermons sous pré texte de les 
renseigner. » 

Monsieur Vellas souligne que 
la communication vaut... ce que 
vaut celui qui la fait. Elle peut 
être forte ou faible. Quand ça ne 
marche pas. il ne faut pas le Tai­
re. «Moi, je suis très empirique. 
Si ça ne modifie pas le comporte­
ment, ce n'est pas la peine! Il 
faut donc que cette préparation 
soit utile. Et dans ce cas, il faut 
la rendre très accessible, donc il 
faut qu'elle coûte très peu. » 

D i v e r s e s a c t i v i t é s peuvent 
remplir le temps libre des retrai­
tés: activités familiales et socia­
les, création artistique, artisana­
le, occupations touristiques et 
culturelles et enfin, tenez-vous 
bien. Monsieur Vellas affirme: 
«...rendre service aux autres, 
fa i re du bénévolat ! « Et pour­
quoi pas? C'est beaucoup mieux 
que de se déprimer à force d'en­
nui... 

Coopérer... 
non coordonner!  

Le quatrième programme de 
l'Université du 3e âge, à Toulou­
se, porte sur la coopération avec 
les pouvoirs publics et les orga­
nismes privés. La recherche en­
t repr i se auprès de v ie i l l a rds 
prostrés dont on a déjà parlé est 
un e x e m p l e de c o o p é r a t i o n . 
« Nous n ' imposons rien ; nous 
collaborons», dira Monsieur Vel­
las. Il se défend de vouloir faire 
de la coordination, rôle qui re­
vient à l 'État, selon lui. Car au­
trement, pense-t-il, «chacun tire 
la couverture à soi et on ne fait 
rien ! » Les Français sont très in­
dividualistes alors que les Anglo-
saxons ont le sens de la collecti­
vité. Nous nous situerions entre 
les deux... 

Je me rends compte qu ' au 
Québec, nous avons beaucoup 
d 'élément propres à former une 

•éventuelle université du 3e âge.. . 
à condition d'obtenir la collabo­
ration des universités, des uni­
versitaires, des écoles, des asso­
ciations, etc. 

Mais nous sommes encore trop 
individualistes, semble-t-il, pour 
nous unir en oubliant nos égoïs-
mes collectifs! • 

M a d a m e , 
Voilà notre cas au sujet de 

notre mère de 82 ans. Le psy'-* 
chiatre de la section d'héber­
gement d'un grand hôpital de 
Montréal a fait passer à m a 
mère un test psychiatrique, le 
3 avr i l 1984. I l l'a déclarée se­
nile. Les résultats du rapport 
écrit étaient à notre avis très 
faibles. Nous avons le rapport. 
Nous l'avons contesté. Cura­
telle publique maintenue, dit-
i l , mais nous n'avons jamais 
pu a v o i r et savo i r à que l le 
date a été passée la nouvelle 
évaluation. 

Une question r é p é t é e par 
m a m a n a été la date du jour. 
Dès son entrée, sur sa deman­
de, on lui avait apporté un ca­
lendrier. Les hommes d'entre­
t i e n ont f a i t s a u t e r le 
calendrier. On ne l'a j a m a i s 
revu et elle n'a pas su la date. 
Depuis ce temps, elle est sous 
la Curatelle publique. 

Nous affirmons qu'elle étai t 
encore sous le choc opératoi­
re. Énumérons divers change­
ments subis par m a m a n du­
r a n t c e t t e p é r i o d e . L e 7 
févr ier 1984, elle est tombée 
dans son logement et est res­
tée sept heures sur le plancher 
sans pouvoir demander du se­
cours'. E l l e a v a i t le hanche 
fracturée. Habituellement, je 
la visitais plus tôt. Imaginez 
son stress et son inquiétude! 
Elle fut transportée en ambu­
lance et a subi l ' o p é r a t i o n 
sous anesthésie pour la pre­
mière fois de sa vie. 

De na tu re t r è s nerveuse , 
e l le-éta i t d 'un-calme décon­
certant. Grande quantité de 
c a l m a n t s ? E l l e ne pouva i t 
plus reven i r dans son loge­
ment. Nous avons poursuivi 
no t re d e m a n d e d ' h é b e r g e ­
ment. Autre choc: elle s'est 
résignée à quitter son loge­
ment, ses meubles, son envi­
ronnement où elle vivait de­
puis 50 ans. Son mar i était 
très malade. I l est décédé le 7 
mai 1984. Ils s'étaient vus pour 
la dernière fois le 20 décem­
bre 1983, à cause de chinoise­
ries administratives. 

M ê m e à l'hôpital où elle fut 
o p é r é e , e l l e a c h a n g é de 
chambre.trois fois pour réno­
vation, sans compter le corri­
dor d'urgence des premiers 
jours. Le test a été administré 
sans tenir compte du contexte. 
Quel psychiatre! 

Ce n'est qu'en janvier 1985 
que nous avons su de source 
officiel le qu'une procurat ion 
n'est plus valide quand le psy­
chiatre diagnostique chez une 
personne la démence senile. 
La fami l le n'a jamais reçu de 
lettre, ni de l'hôpital, ni de la 
Curatelle publique nous aver­
t i s s a n t q u e sa m è r e é t a i t 
«membre» de la Curatelle. 

Depuis, tout ce que l'on sait 
ou qu'on réussit à savoir exige 
ma in ts contacts et déplace-
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ments sans frais, mais «eux» 
sont au pourcentage. 

La mort de mon père, la pro­
messe de vente de la maison a 
retardé nos démarches pour 
obtenir la c u r a t e l l e p r i v é e . 
Nous estimons que nous subis­
sons une p e r t e de $6,000 à 
$7)000 ( intérêts, f rais, délais, 
mauvaise administrat ion) . Le 
m a t i n du s e r v i c e f u n è b r e , 
j 'avais quatre appels à fa ire 
de 9 h à 10 h. On ne m'a pas 
donné le temps d'avoir de la 
peine.! 

Mon père est mort 23 heures 
avant que nous, procuratrices, 
signions l'acte de vente. L'hé­
r i t ière étai t ma mère . La mai­
son était administrée par la 
Curate l leL . . ) . Un certain M . 
M . , de la Curatelle répond à 
nos questions sans avoir de 
dossier devant lu i ! 

Vu la forte clientèle des cen­
tres d'hébergement, je propo­
se que le gouvernement fasse 
des modifications à ce mode 
de mise en tutelle des person­
nes âgées. 

Il devrait y avoir une gestion 
différente entre celles qui sont 
dépourvues de soutien et les 
personnes qui ont su organiser 
leurs affaires en toute lucidi­
té . La procurat ion notar iée 
devrait avoir le m ê m e traite­
ment de faveur que le testa­
ment. C'était leur volonté, il 
pourrait y avoir surveillance 
sans subir toute cette inquisi­
tion et occasionner délais et 
frais de plus de $500 pour une 
demande de Curatelle pr ivée. 
Imaginez la difficulté de for­
m e r un Consei l de f a m i l l e 
avec des frères et soeurs aussi 
vieux, s'il en reste, et des fa­
milles de un à deux enfants vi­
vant en union libre. Ce mode 
de question est désuet. 

Lise L . - J . . 
Yolande L.-L. 

R.— Veuillez d'abord m'excu-
ser d'abréger votre lettre et de 
passer sous silence tous les en­
nuis que vous avez eus avec la 
Curatelle et la vente de la mai­
son ainsi que vos démêlés avec 
la Régie du logement. C'est une 
charge de plus contre la Curatel­
le publique. Mais l 'espace m'est 
compté. 

Indubitablement, un remanie­
ment s'impose dans la loi et les 
règlements de la Curatelle publi­
que dont la dés invo l tu re n'a 
d'égale que son arrogance. Mais 
le gouvernement, vous le savez, 
a d'autres chats à fouetter qui 
lui importent davantage que les 
personnes âgées. 

Je veux aussi souligner com­
bien facilement on étiquette une 
pe r sonne «démente s é n i l e » . 
Quant au procédé de la Curatelle 
publique, il témoigne d 'une indé­
cence inadmissible. Si j ' a v a i s 
votre permiss ion, j ' a t t i r e r a i s 
l'attention du directeur de l'hôpi­
tal sur la façqn d 'agir de son éta­
blissement. 



LA MATAWINIE 

Un centre de vacances familiales modèle 

Un chalet du centre de vacances la « Matawinie - , près de Saint- Micheldes-Saints. 

Matawin. Mot algon­
quin qui s i gn i f i e 
«décharge» ou «ren­
con t r e des eaux» . 

Pour les pécheurs, parler de «la 
Matawin» coulant tout près de 
Saint-Michel-des-Saints, c 'est 
évoquer le nom d'une rivière qui 
regorge de poissons. De Mata­
win, on a tiré le mot MATAWI­
NIE pour désigner un centre de 
v a c a n c e s f a m i l i a l e s s i t u é à 
Saint-Michcl-des-Saints —160 ki­
lomètres de Montréal —, en bor­
dure du petit lac naturel à la 
T r u i t e et du m a j e s t u e u x 
réservoir Taureau , dans l 'une 
des régions les plus sauvages du 
Québec. Lauréat 84 du concours 
organisé par le gouvernement du 
Québec dans le cadre du projet 
«Village-Vacances-Famille», la 
Matawinie a maintenant le vent 
dans les voiles. Et pour cause! 
Cet immense centre de vacan­
ces-famille s'est refait une beau­
té, forte des $700 000 de subven­
tions gouvernementales servant 
à améliorer et agrandir ses ins­
tallations. Des installations des­
tinées à «la famille québécoise 
de quatre personnes, ayant un re­
venu moyen inférieur à $20000, 
citadine et métropolitaine dans 
une large proportion, ainsi qu'à 
la famille monoparentale», dit 
Mario Gouin, directeur du centre. 

Les besoins de vacances à bon 
marché, de repos (pour les pa­
rents surtout) et de découverte 
de nouveaux horizons peuvent 
être ainsi satisfaits par la famil­
le qui, habituellement, ne peut 
s'offrir que quelques heures / se ­
maine en pleine nature. 

J 'a i visité pour vous la Mata­
winie, au son des oiseaux qui y 
volaient en paix la semaine der­
nière. 

Un milieu biophysique 
très riche 

Comment a r r i v e r à déc r i r e 
adéquatement une étendue de 33 
acres de terrain où la richesse de 
l'eau se dispute à celle des ar­
bres et de la faune, où les possi­
bilités d'exploration sont si vas­
tes que deux jours suffisent a 
peine à s 'en fa i re une pe t i te 
idée? La Matawinie, c'est avant 
tout deux sites reliés par un che­
min de 6 kilomètres qu'on peut 
emprunter en forêt tout en s'ar-
rêtant de temps en temps pour 
sent i r le par fum d 'une fleur, 
écouter plus attentivement un 
roucoulement d'oiseau ou man­
ger un fruit — on peut évidem­
ment utiliser aussi le service de 
transport fourni par le centre! 

D'abord un centre quatre sai­
sons sur les bords du lac à la 
Tru i t e avec h é b e r g e m e n t en 
chambre avec service aux horai­
res souples servis à la cafétéria 
ou en chalet avec service de cui-
slnette et salle de bains, et un 
terrain de camping de 100 em­
placements situé sur les bords du 
lac Taureau où les familles peu­
vent séjourner en utilisant leur 
propre équipement ou le louer au 
centre de vacances. 

Le louer! C'est bien la premiè­
re fois dans l'histoire du cam­
ping au Québec qu'on apprend 
qu'on peut louer, sur place, un 
équipement complet de cam­
ping! J 'a i bien dit «complet», 
c'est-à-dire la tente-roulotte, les 
sacs de couchage, le poêle, les 
casseroles, la lampe de poche, 
e tc . Vous a r r ivez avec vo t re 
brosse à dents, vos vêtements, 
votre maillot et le tour est joué, 
puisque non seulement vous pou­
vez louer votre tente, mais éga­
lement tout l'équipement nauti­

que — voilier, canot, planche à 
voile, pédalo, veste de sauveta­
ge. Tout ça à prix modique. Sans 
p a r l e r de l ' a n i m a t i o n t r o i s 
étoiles assurée par des moni­
teurs triés sur le volet. Par ail­
leurs, si vous utilisez votre pro­
pre équipement de camping, il 
ne vous en coûtera que $10/jour / 
s i te (4 p e r s o n n e s ) . S a n s le 
se rv ice d ' a n i m a t i o n et s ans 
l'équipement nautique. 

Mais pourquoi aller camper 
aussi loin? diront certains. 

Parce que la Matawinie est lo­
gée en pleine forêt, dans les bras 
de deux lacs sauvages aux eaux 
pures. Ici, vous ne vous sentirez 
pas coincé entre deux tentes, sur 
un terrain quasi vide d'arbres, 
près d'une piscine grande com­
me la main ou d'un lac qui vous 
donne l ' impress ion de n a g e r 
dans des eaux souillées, pour ne 
pas dire d'égouts. Je me suis bai­
gnée en août dernier à la Mata-
wanie — il était trop tôt la se­
maine dernière pour le faire: je 

me suis contentée de m'impré-
gner de la beauté des lieux et de 
visiter les bâtiments rénovés se­
lon les règles de l 'art — et j ' a i pu 
savourer tout le plaisir qu'on 
trouve à nager en lac sauvage. 
Un lac où l'eau est si pure qu'on 
pourrait presque la boire... 

Mais il n'y a pas que les plai­
sirs de l'eau à ce centre de va­
cances familiales. Et vous n'êtes 
pas obligé, par ailleurs, d'être 
encadrés lors de vos activités de 
vacances ! Cependant laissez-
moi vous dire que vous ne per­
drez rien en suivant le guide lors 
d'une petite expédition en canot 
de type «Rabaska» (embarca­
tion solide pouvant parfois ac­
cueillir jusqu'à une douzaine de 
personnes) au «Pays du Milieu», 
c'est-à-dire à la Manouane, ré­
serve de Montagnais située à 88 
kilomètres de Saint-Michel-des-
Salnts. «Les familles participan­
tes, dit Mario Gouin, enthousias­
te, ont alors l'occasion de vivre à 

la façon des Amérindiens d'au­
trefois. Au contact des Monta­
gnais, elles apprennent à s'abri­
ter sous la tente, à pêcher et à 
préparer la nourriture quotidien­
ne : poisson, gibier et banik. La 
durée du voyage est de deux à -o 
trois jours.» c 

ut 
Etes-vous déjà allé dans une " 

bleuetière? Connaissez-vous le Q 
plaisir qu'il y a à cueillir des z 
bleuets dans un paradis de ces 3 
frui ts qu 'on ne r e t r o u v e pas 5 * 
qu'au Lac Saint-Jean ? Et avez- r 
vous déjà admiré les «sept chu- g 
tes de Saint-Zénon» — situées ^ 
non loin de Saint-Michel-des- m 
Saints? Et les étoiles, les avez- 2 
vous déjà observé dans une ré- ZI 
gion où les nuits sont si belles » 
qu'on voudrait les étreindre? > 

La Matawanie vous offre sa ^ 
magnif icence pour deux fois g» 
rien. Au printemps, en été, en 
automne et en hiver. Et en ou­
vrant ses portes à vos enfants. A — 
vous d'en profiter. • "O 



Aux Editions 
La Presse 

ni 

NOUVELLE ÉDITION 
REVUE ET AUGMENTÉE 

LE 
GUIDE 

DU 

oo 
o 

< 
5 

5 < 
10 
—î" 

< 
•LU 

z 
o 
co* 
3 

O 
«M 

mm. 

TOUT ee qu'il faut savoir 
sur les richesses 
touristiques du Québec 
- comment s'y rendre 
• où se loger 
° où se restaurer 
° les choses à voir et 

à faire 

NOMBREUSES CARTES 
ET ILLUSTRATIONS 

Préparé sous la direction de Michel-G. Tremblay, 
responsable du cahier Vacances-Voyage de 
La Presse, avec la collaboration des meilleurs 
journalistes spécialisés en tourisme au Québec. 

Seulement 

95$ 

ABONNES ~j f.— < 
DE LA PRESSE #,5*0' 

Les régions 
Québec 
Montréal 
Gaspésie 
Laurentides 
Saguenay-
Lac-Saint-Jean 
Estrie 
Charlevoix 
Outaouais 
îles de la Madeleine 
Bas Saint-Laurent 
De Lanaudière 
Le Pays de l'érable 
M auric l e Bois-Francs 
Abitibi-Témiscamingue 
Richelieu-Rive-Sud 
Côte-Nord 
Nouveau-Québec 

Les co//abora leurs 
Richard Côté 
Monique Nuytemans 
Jean-Guy Duguay 
Michel-G. Tremblay 
Christiane et Réjean 
Tremblay 
André Bergeron 
François Trépanier 
Dollard Morin 
Madeleine Dubuc 
Jean-Guy Duguay 
Roland Gauvreau 
Fernand Beauregard 
Claude Bérubé 
Pierre Bourgeois 
Joanne Choquette 
Jean-Guy Duguay 
Roger Laçasse 

OFFRE SPÉCIALE AUX ABONNÉ(E)SOE LA PRESSE 20% DE REDUCTION 

COMMANDEZ PAR TÉLÉPHONE 
Service rapide et efficace 

285-6984 
Économisez temps et argent en commandant 
vos livres des Editions La Presse par télé­
phone. Vous n'avez qu'à composer le numéro 
285-6984, donner votre numéro de carte VISA 
ou MASTER CARD et le tour est joué. Ce ser­
vice vous est offert du lundi au vendredi de 9h 
à 16h. Prière de noter que les échanges et les 
remboursements ne sont pas acceptés. 

Comptoir de vente: 44, Saint-Antoine ouest 

e 

: 

I 
I 
I 

BON DE COMMANDE 
Veuillez me faire parvenir ( ) exemplaire(s) de 
«Le guide du Québec» au prix de 9,95$ chacun, 
plus 1S de Irais de poste et de manutention. 
Je suis abonne(e) à LA PRESSE. Veuillez me faire 
parvenir ( ) exemplaire^) de «Le guide du Que-
bec» au prix de 7,95$ chacun, plus 1$ de frais 
de poste et de manutention. 

No d'abonné(e) 

IMPORTANT: Joignez à cette commande un chè­
que ou un mandat payable aux Éditions La 
Presse Ltée. 
Vous pouvez également utiliser votre carie de 
crédit comme mode de paiement. 

M/Card No 

Visa No 

À retourner aux: 

Editions La Presse Ltée 
44, Saint-Antoine ouest 
Montréal, Québec H2Y 1J5 

NOM 

ADRESSE 

VILLE 

PROVINCE 
CODE 
POSTAL TÉL. 
Montant 
ci-joint 

(Plus 1S po'jr trais (Ici 
poslo til do mnnuluntijn) 


